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CHAPITRE PREMIER


 


« TU CROIS qu’elle y est encore ?


— Ce serait vraiment une déveine si le client
était venu hier soir ! »


Marie-France Thérais, le front plissé, médita un instant la
réponse de son frère jumeau. Elle cessa de tapoter le drap qu’elle venait d’étendre
sur son lit et vint se planter devant le jeune garçon, occupé à refaire la
cocarde d’un lacet qui s’était desserrée.


« Puisqu’elle était marquée « Vendue »…
peut-être que l’antiquaire va la conserver encore quelques jours ? »


Le garçon se redressa. Il repoussa une mèche blonde qui lui
barrait le front et sourit à sa sœur.


« Dis, Marie-France, tu sais ce que tu ferais si tu
étais gentille ? »


Marie-France réprima un sourire.


« Non, mais dis toujours ! »


Yves Thérais se gratta vigoureusement la tête, ce qui était
chez lui le signe d’un grand embarras. Il était à peine plus grand que sa sœur
jumelle, et aussi blond qu’elle. Les mêmes taches de rousseur marquaient son
front et ses joues. Il alla à la fenêtre et l’ouvrit. Il frissonna sous la
nappe d’air frais qui s’abattit sur ses épaules. Devant lui, les arbres du parc
de La Marguillerie, la demeure des Thérais, flambaient en couleurs rousses,
vieil or, sous le soleil matinal. Malgré la saison – on n’était
encore qu’en octobre – l’air avait la pureté cinglante du gel.


« Brrr !… gémit comiquement Marie-France. Ferme
vite cette fenêtre ! »


Elle souriait malicieusement en affectant de ne pas regarder
Yves. Elle savait qu’il n’osait pas préciser le genre de service qu’il
attendait d’elle. Avec lui, c’était toujours ainsi. Il allait sûrement trouver
encore autre chose à faire avant de se décider à parler. Posément, il referma
la fenêtre et acheva de boucler sa gibecière d’écolier.


Taquine, sa sœur vint se planter devant lui.


« Je croyais que tu avais besoin de quelque chose ? »


Yves sourit et cette fois regarda sa sœur :


« Tu comprends, Marie-France. Si la statue est vendue,
le père Bouchard va faire des histoires pour nous la prêter !


— Si elle est encore là !


— Si elle est encore là, fit en écho le garçon,
conciliant. Mais si nous lui prouvons que nous allons en prendre bien soin, de
sa statue, eh bien, il acceptera peut-être quand même ! Tu comprends ?


— Bon, je comprends, mais tout ça… »


Yves l’interrompit :


« Laisse-moi dire ! Tu parles tout le temps ! »


Il se calma aussitôt, en voyant le front de sa sœur se
plisser. Au moment où il avait un service à demander, il comprit que ce n’était
pas très adroit de la contrarier par des remarques désagréables.


« Je veux dire, enfin,… voilà ! Il nous faudrait
une valise, une petite valise… juste pour la statue. On mettrait des chiffons
dedans et la statue ne risquerait rien ! »


Marie-France approuva :


« Bonne idée ; seulement, une petite valise comme
celle dont tu parles, je ne vois pas ça dans la maison ! »


Yves eut un mouvement d’humeur, bientôt suivi d’un sourire
triomphant :


« Si, justement, il y en a une ! »


Marie-France fronça les sourcils, dans l’effort qu’elle fit
pour localiser cette valise mystérieuse.


« Ne cherche pas ! » triompha son frère.
Puis, comme s’il se fût agi d’un secret dont la divulgation risquerait de faire
échouer l’opération projetée, il baissa la voix pour ajouter : « Daniel !… »


Le visage de la fillette s’éclaira :


« Tu veux dire la valise aux timbres ? »


Yves acquiesça énergiquement de la tête, ce qui eut pour
effet de faire retomber la mèche rebelle.


« Et tu crois qu’il…, commença Marie-France.


— Sûr, si c’est toi qui lui demandes ! »
affirma Yves avec une énergie destinée autant à se convaincre lui-même qu’à
persuader sa sœur, visiblement moins certaine. Elle réfléchit encore un peu,
puis se décida : « Bon, je veux bien ! Mais tu viens avec moi
jusqu’à la porte ? C’est dit ? »


Yves marqua à peine une hésitation, qui eut pour effet de
rendre sa réponse plus solennelle.


« C’est dit ! »


 


Pour comprendre l’hésitation des jumeaux, il suffit de les
suivre dans leur démarche auprès de Daniel, ce matin-là.


La demeure des Thérais, La Marguillerie, est une grande
bâtisse sur laquelle veillent les services compétents des Beaux-Arts et des
Monuments historiques. L’îlot qu’elle forme, au milieu d’un grand parc, est,
avec une église abbatiale, une entrée monumentale et un mur de pierre blanche
de plus d’un kilomètre de long, tout ce qui reste d’intact d’une abbaye
importante, fondée à Corbie, en 662, par la reine Bathilde, épouse de Clovis
II.


A l’étage du corps principal d’habitation, un long couloir
suit la façade nord. Alors que la plus grande partie de cet étage a été
aménagée depuis toujours, semble-t-il, pour l’habitation, une immense salle,
très peu éclairée, interrompt le couloir en son milieu. Cette sorte de grenier
a été partagé, à l’aide de cloisons à claire-voie, par les troupes qui, en
1940, y étaient cantonnées. La succession des cloisons évoquait assez bien l’atmosphère
ténébreuse de certaines prisons médiévales.


Il faut avouer qu’à sept heures du matin, au mois d’octobre,
dans le petit jour blême, tout cela n’avait pas un aspect extrêmement
engageant. Ni Yves, ni Marie-France n’aimaient s’y risquer seuls.


Cela explique et justifie suffisamment le petit temps d’arrêt
marqué par le jeune garçon devant la lourde porte. Il fallait traverser le
grenier pour gagner la chambre de Daniel.


Tirée brusquement, avec l’énergie que donne l’appréhension
surmontée, la porte émit en s’ouvrant un son filé de violoncelle, attendu,
pourtant, mais qui fit se crisper la main de Marie-France sur l’épaule d’Yves.
Résolument, les deux enfants se dirigèrent vers l’autre extrémité du grenier.
Un pinceau de lumière bleutée dessinait la lucarne sur le plancher sans teinte
précise. Une odeur vaguement sucrée de poussière sèche les prit à la gorge.


« Tu crois qu’il est éveillé ? » demanda en
chuchotant le garçon.


Tout comme sa sœur, d’ailleurs, il n’avait jamais pu élever
la voix dans ce lieu angoissant.


« De toute manière, éveillé ou pas, c’est l’heure !
Le petit déjeuner est dans une heure à peine… »


Ils arrivèrent à l’autre porte, qui ouvrait sur le « quartier
des grands ».


La chambre de leur cousin Daniel était la première à droite.


*


* *


Il faut croire que Marie-France se montra persuasive,
puisque dix minutes plus tard, les deux jumeaux repartaient en direction de
leur chambre, portant la précieuse valise.


« Qu’en faisons-nous ? demanda Yves, toujours prêt
à prendre l’avis de sa sœur.


— Pourquoi ? Tu ne la gardes pas dans la
chambre ? »


Yves fit la moue :


« Non, Michel va encore se moquer de moi, s’il me voit
partir au collège avec une valise… »


Marie-France s’amusa franchement. Yves avait pour habitude
de se charger des objets les plus hétéroclites pour aller en classe. Cela
partait d’un bon sentiment. Il faisait profiter ses camarades et ses
professeurs des richesses de la maison, pour illustrer les cours.


En plus de ses recherches dans le domaine des matières
colorantes à usage industriel, M. Thérais, leur père, aimait par-dessus
tout la photographie et le cinéma d’amateur. Il avait énormément voyagé et la
collection des clichés tirés par lui dans tous les coins de France et d’une
partie du monde constituait une mine inépuisable pour la bonne volonté du
garçon. Une panoplie d’armes anciennes, dans le hall d’entrée, avait été, elle
aussi, largement mise à contribution. Cela explique que Marie-France n’ait pu s’empêcher
de sourire en constatant que les plaisanteries de Michel n’étaient peut-être
pas dépourvues de fondement.





« Et si on la portait à la maison ? Nous la
prendrions en partant ?


— Si tu veux ! Mais celle fois ne compte pas
sur moi ! Il fait trop froid ! »


Yves se résigna. Il enfila son duffle-coat, enroula
autour de son cou un cache-nez d’écossais, baptisé par lui « tartan »
en souvenir de la visite récente d’un cousin de la branche écossaise de la
famille et il fila dans le parc.


L’air était sec et vif. Sous ses pieds les feuilles mortes
crissaient comme du papier. Il ralentit l’allure et laboura la couche brune du
bout du pied. Sous les feuilles, une vieille cendrée moussue garnissait les
allées. Tout autour de lui, des lignes d’espaliers noueux disparaissaient
presque dans une végétation folle, témoignage des années d’abandon dans lequel
avait été laissée la propriété.


Il prit à droite, entre deux murs de ronces, taillés par sa
sœur et par lui dans un fouillis réputé inextricable. Il ne pouvait pas
emprunter ce sentier sans ressentir l’orgueil des grands défricheurs de l’histoire,
orgueil mitigé du cuisant souvenir de maintes griffes aux mains et aux jambes.


Il arriva bientôt à une sorte de chicane naturelle, dans les
ronces, et entra dans la maison. Il se campa fièrement sous la voûte de
lianes sèches, taillée à limite de leurs bras tendus. C’était ici que prenaient
place les jeux les plus importants, auxquels les jumeaux consentaient parfois à
convier Catherine, la benjamine de la famille.


Cette fois il ne s’attarda pas. Il déposa la petite valise
sur une pierre et galopa jusqu’à la maison.


Marie-France achevait de brosser ses cheveux quand il entra
dans la chambre, tout animé par l’air vif.


« Le prof va être rudement content d’avoir une
statuette égyptienne, pour son cours ! Pourvu qu’elle soit encore là ! »


Sa sœur ne répondit pas. Elle l’entraîna au rez-de-chaussée.
L’escalier qui desservait cette partie de l’édifice présentait cette
particularité qu’il était utilisé autrefois par les moines de l’abbaye comme
escalier de pénitence, destiné à être gravi à genoux ! Les contremarches
étaient réduites de moitié par rapport à la hauteur normale. Les jumeaux
trouvaient passionnant de le descendre trois marches à la fois. Ils
débouchèrent sur leur lancée dans la salle de séjour, où, déjà, Mme Thérais
préparait le déjeuner de la petite Catherine.


En la voyant, il n’était pas difficile de comprendre de qui
les jumeaux tenaient leurs cheveux dorés. Le doux visage de Claire Thérais
était encadré par une lourde tresse enroulée en diadème. Son sourire se refléta
dans les yeux bleus, si semblables aux siens, des jumeaux, quand ils s’approchèrent
pour l’embrasser.


Catherine battit des mains et voulut absolument descendre de
son siège, pour qu’Yves la prenne dans ses bras. Elle adorait son frère, et Mme Thérais
n’avait pas d’horloge plus précise. Quand l’heure du retour du collège
approchait, la fillette ne quittait pas la fenêtre de la cuisine, d’où l’allée
était visible, et, dès qu’elle apercevait la silhouette attendue, elle courait
de toute la vitesse de ses petites jambes, à sa rencontre.


L’arrivée des « grands » interrompit les
effusions.


« B’jour, m’an ! » lança le plus grand des
deux, dont les cheveux bruns, coupés court, s’obstinaient à onduler en petites
vagues. Un chandail de grosse laine à col roulé moulait son torse large. Son
visage franc et ouvert respirait la sérénité des âmes tranquilles. Mme Thérais
ne pouvait apercevoir Michel, son fils aîné, sans penser à Lucien, son mari :
même front haut, intelligent, même menton un peu carré des volontaires.


« Bonjour, ma tante », dit Daniel en s’approchant
à son tour.


Moins élancé que son cousin, il avait de constantes
difficultés avec sa chevelure brune, rebelle aux coups de peigne, qu’il avait
fini par coiffer en brosse pour simplifier. Sa bonne figure souriait toujours.


Chacun gagna sa place et le déjeuner commença. Un soleil
tardif, doué de plus de bonne volonté que de vraie chaleur, projetait sur le
carrelage les ogives déformées des deux fenêtres de la salle. Sous la lumière
vive, le crépi récent des murs prenait des reflets d’un bleu tendre qui faisait
paraître la pièce plus froide.


Catherine, la dernière bouchée avalée, reçut la permission
de se lever de table et elle alla jouer… à la marelle, sur l’ombre d’une des
fenêtres, où les barreaux formaient un quadrillage fantaisiste.


Pour les autres, le déjeuner, calme d’habitude, prenait ce jour-là
des allures de course contre la montre. Marie-France et Yves avaient une
démarche importante à accomplir chez l’antiquaire, leur voisin, de l’autre côté
de la route, avant d’aller au collège.


Michel attendait une lettre de son père, invité au congrès
des industries chimiques à Lyon. Daniel, lui, espérait une lettre de ses
parents, partis au cœur de l’Afrique équatoriale. Le climat malsain avait
incité Mme Derieux à confier Daniel à Lucien Thérais, son frère, cependant
qu’Andrée, une fillette de neuf ans, avait été confiée à Mme Denise
Thérais, la grand-mère, que tous les enfants n’appelaient que Manise. Avec des
nouvelles, Daniel espérait un nouveau timbre pour sa collection.


Le déjeuner achevé, chacun se hâta.


« Je file au courrier ! » cria Michel en s’élançant
en direction de la grille, à l’autre bout du jardin.


*


* *


Les jumeaux avaient laissé filer les grands. Une demi-heure
plus tard, munis de leur précieuse valise, ils étaient plantés devant la
vitrine poussiéreuse de la boutique du père Bouchard.


Au-dessus d’eux, une enseigne désuète balançait, au bout de
deux chaînes rouillées, une plaque de tôle où la peinture écaillée laissait
encore apercevoir, par places, une énorme rose qui justifiait la raison sociale
de la maison : A la Rose de Picardie.


Au milieu d’une foule d’articles hétéroclites se dressait l’objet
de leur convoitise du moment : une bizarre statuette de bronze
vert-de-grisée, le bras droit levé, qui portait sur la tête un extraordinaire
chapeau cylindrique.


Main dans la main, les jumeaux, le souffle court,
contemplaient l’objet. Yves, qui voulait l’emprunter, pour l’emporter au
collège, murmura à l’oreille de sa sœur : « La déesse Isis ! »


Marie-France lui serra la main plus fort.


« Alors ?… On entre ? »


Il n’était plus possible de reculer. L’une poussant l’autre,
ils entrèrent. La porte déclencha un timbre qui vibra d’un petit son clair dans
le silence de la boutique.


*


* *


Dix minutes plus tard, ils ressortaient, portant avec
enthousiasme la statue dans la valise.


« C’est un chic gars, Arthur ! Au fond, c’est une
veine que le père Bouchard soit absent pour la journée !


— Oui, reprit Marie-France, pratique. C’est une
chance, mais n’oublie pas de la rapporter ce soir… Puisque Arthur a été si
gentil, il ne faut pas lui faire avoir des ennuis.


— Certain ! Dès quatre heures et demie, on
revient ici sans traîner et on lui rend la déesse ! »


Les jumeaux activèrent l’allure pour rattraper leur retard.














CHAPITRE II


 


LE SOIR, à la sortie, les jumeaux eurent beau se hâter, le
rideau métallique de la Rose-de-Picardie était descendu lorsqu’ils arrivèrent,
et la poignée n’était plus sur la serrure.


« Arthur est peut-être parti en course, opina
Marie-France. Nous reviendrons plus tard…


— Si on lui laissait un mot… pour le
tranquilliser ?


— Penses-tu ! Et si le père Bouchard
revenait avant lui… !


— D’ailleurs, tu sais, moi je crois qu’Arthur a
profité de l’absence du père Anselme pour aller faire un petit tour… Pour les
clients qui viennent à la boutique… Sans ça il n’aurait pas tiré le rideau !


— Ça c’est bien vrai… J’ai entendu papa dire à
maman, l’autre jour, qu’il se demandait comment le père Bouchard faisait pour
vivre…, alors tu vois.


— Bon, c’est décidé ! on repart à la maison ?


— Oui, et on viendra voir dans une heure… »


Les jumeaux se retournèrent plusieurs fois en vain. Arthur n’était
pas revenu lorsqu’ils atteignirent la grille de La Marguillerie.


Ils filèrent directement à la cuisine pour y prendre leur
goûter. La vieille Honorine les accueillit comme d’habitude avec de grandes
exclamations.


« Vous êtes bien en avance aujourd’hui… ! C’est-y
que le collège aurait fermé « à bonne heure » ? »


Elle remarqua la valise.


« Qu’est-ce que c’est encore que vous avez là ? »


Yves regarda sa sœur d’un coup d’œil qui demandait : « On
lui dit ? » Le sourire de la fillette l’encouragea, il posa un doigt
sur ses lèvres et murmura avec une affectation comique :


« Chut ! Norine ! c’est une déesse ! »


Mais la vieille servante était habituée aux manières des
deux inséparables. Elle entra dans le jeu et, posant ses deux mains rouges sur
la table, elle se pencha.


« Une déesse… ? Où donc as-tu déniché encore ça ?
Pas ici pour sûr ? »


Mais déjà Yves ouvrait la valise et en sortait la statuette
qu’il posa sur la table.


« Mon Dieu qu’elle est laide ! » s’exclama
Honorine en écartant les mains avant de les reclaquer l’une contre l’autre.


Marie-France fit une petite moue et énonça d’une voix douce :


« Moi, je ne trouve pas… »


Catherine intervint dans le débat :


« Pourquoi qu’elle lève le poing, la dame… ? »


Puis, comme l’explication ne venait pas assez vite à son
gré, elle en trouva une sur-le-champ :


« Peut-être qu’elle voulait empêcher son drôle de
chapeau de tomber ? »


Yves abonda dans son sens, ce qui lui valut un gros baiser
de la fillette, toute fière d’avoir trouvé.


« La vérité sort toujours de la bouche des enfants,
émit sentencieusement Norine.


— Quelle vérité ? » s’exclama une voix
joyeuse. Michel apparut sur le seuil, bientôt suivi de Daniel.


Les deux garçons ouvrirent la bouche en même temps.


« Mais… quelle est cette merveille ? »


Yves eut un mouvement pour reprendre la statue et la ranger
dans la valise.


« Minute, laisse voir, nigaud… On ne va pas te l’abîmer,
ta déesse ! »


Puis Michel s’exclama, éclairé soudain :


« Je parie qu’en ce moment vous faites l’antiquité
égyptienne, au collège ?


— Oui, et après ? » Yves avait rougi,
sentant venir les moqueries.


« Après ? Rien… »


Michel se tourna vers Daniel :


« Tu te rends compte ? Méthodes actives, mon cher…
Prenons-en de la graine… Blague dans le coin, où as-tu déniché cette merveille… ?


— Chez le père Bouchard !


— Le père Anselme t’a laissé emporter un de ses
rossignols ? De plus en plus fort ! »


Puis, saisi d’une idée :


« Tu la rends ce soir, la déesse ? »


Yves ouvrit la bouche, hésita, puis se décida :


« Il n’y avait personne tout à l’heure… J’irai voir
plus tard si Arthur est rentré…


— Ah ! c’est donc ça ! C’est Arthur qui
t’a prêté la statue ! Je me disais aussi ! »


Puis, repris par son idée, il expliqua :


« C’est une chance d’avoir cette pièce-là… Tu sais ce
qu’on va faire, Daniel ? Une chose qui va bougrement faire plaisir à papa. »


Yves regarda son frère avec un peu d’inquiétude. Mais,
indifférent à ses craintes, Michel développa son idée.


« On va faire un montage épatant… avec la caméra de
papa… On fera plusieurs poses… Une avec comme fond les bas-reliefs qu’il a
photographiés au Louvre…, tu sais le sarcophage de Ramsès III… C’est sur papier
mat, on n’aura pas de luisants ! Un montage du tonnerre ! l’ombre de
la statue sur le sarcophage ! »


Sans écouter les protestations de son frère, Michel entraîna
Daniel dans sa chambre en emportant la statue. Yves le suivit à distance en
grognant.


*


* *


Michel avait installé le porte-documents sur le divan. Il
était à la recherche de la photographie dont il avait parlé un instant
auparavant.


« Débarrasse le bureau, Daniel, tu seras gentil. »


Il aida son cousin à empiler les livres qui encombraient sa
table de travail.


« Tu comprends, expliqua-t-il en même temps, tout est
dans la façon d’éclairer… En adoptant la même direction que l’éclairage de la
photo, le truquage sera invisible. »


Il campa la photo contre une pile de livres.


« Tu vois, les ombres sont sur la droite des creux, ce
qui prouve que la source de lumière était aussi placée à droite, au Louvre. En
plaçant mon spot[1]
de ce côté j’obtiendrai le même genre d’ombre sur la statue… Formidable, je te
dis… absolument formidable ! »


Yves, que la partie technique de l’opération intéressait
peu, effectua une retraite stratégique en affirmant qu’il allait voir si Arthur
était rentré.


« Tu te dépêches, dis, Michel ? S’il est là, je
lui reporte la statue tout de suite… »


Mais Michel ne répondit pas. Il était occupé à régler son
éclairage, pendant que Daniel mettait en place l’appareil photographique
perfectionné.


« Une vraie chance que papa n’ait pas emporté son
appareil ! Pour une fois ! »


La mise en place prenait tournure ; la statuette se
silhouettait sur le fond mat du papier.


« Tu sais ce qui ferait chic ? intervint Daniel.
Ce serait de découper un palmier en carton et de faire arriver l’ombre
au-dessus de celle de la statue… !


— D’ac ! Empoigne les ciseaux et découpe un
palmier. »


Le palmier fut bientôt en place.


« Epatant ! avec un peu de flou, au premier plan,
on va obtenir un de ces reliefs ! »


Il vérifia l’éclairage. Daniel sortit la cellule
photoélectrique de son étui, et entreprit de mesurer le temps de pose et l’ouverture
du diaphragme.


« On va essayer trois ouvertures différentes… on verra
ce que ça donnera. Note l’ordre dans lequel on prend les clichés. »


Daniel prépara une feuille de papier.


« Bon, on y va ? »


Mais au moment où Michel appuyait sur le déclencheur souple,
la porte s’ouvrit et la lumière du couloir entra à flots. L’opérateur fit un
tel bond que l’échafaudage de livres s’écroula, entraînant la reproduction du sarcophage
de Ramsès III.


« Espèce d’idiot ! rugit l’aîné. Tu ne pouvais pas
frapper, non… ? Tout est à refaire… sans compter que le cliché de papa est
corné… ! »


Yves, car c’était lui, resta sans voix. Dans le bizarre
éclairage qui provenait de la combinaison des spots lumineux et du plafonnier
du couloir son visage paraissait plus rose, comme enfiévré. Michel, sa première
exaspération tombée, comprit au tremblement des lèvres que son cadet était au
bord des larmes. Il changea d’attitude :


« Bon, ça va, on va réparer le malheur… Tu ne t’attendais
quand même pas à des félicitations ? Tu ne pouvais pas frapper, non ? »


Yves, rassuré maintenant sur les intentions de son frère,
profita néanmoins de la situation pour mettre au point quelques petites choses :


« Je voulais te dire… Tu peux la garder jusqu’à demain,
la statue… J’ai couru tout le long de l’allée pour te l’annoncer… je croyais te
faire plaisir… Mais tu t’emportes toujours et toujours après moi…, c’est pas
juste ! »


Il émit quelques sanglots secs qui se calmèrent lorsque
Michel, bon prince, posa sa main sur la tête de son frère et fourragea
affectueusement dans ses cheveux.


« Le bureau des pleurs est ouvert, allez…, n’hésite pas… »


Pendant ce temps Daniel avait réparé le décor.


Les trois photos furent prises cette fois sans incident.


Michel était revenu s’asseoir à côté de son frère pour
lutter un peu avec lui lorsqu’une exclamation de Daniel le fit sursauter.


« Dis, Michel, viens voir ! »


Michel abandonna Yves roulé en boule sur le lit et rejoignit
son cousin. A ce moment on frappa à la porte.


C’était Marie-France qui venait chercher Yves.


« Viens donc, j’ai une question de géo sur laquelle je
sèche, je ne trouve pas l’atlas. »


Yves quitta la chambre.


Daniel avait redonné la lumière et il désigna la statue à
Michel :


« Regarde, sous le chapeau… tu ne vois rien ? »





Michel prit en main la déesse Isis et regarda où Daniel
venait d’indiquer.


« Je ne vois rien… »


Daniel lui enleva la statuette des mains avec une brusquerie
qu’excusait son excitation.


« Montre voir… Tu as raison, avec la lumière ordinaire
on ne voit rien… Attends, je rallume le spot… en lumière rasante, c’est très
net… »


Il éteignit le plafonnier et brancha le spot. Michel poussa
à son tour une exclamation !


« Mais… qu’est-ce que ça veut dire ? Il y a une
ombre fine qui se dessine sous la tiare…


— Ah ! tu la vois aussi… On dirait que le
chapeau est rapporté sur la tête et qu’il n’a pas été fondu en même temps… C’est
bien l’impression que tu éprouves ? »


Michel ne répondit pas, il était très affairé à essayer de
faire tourner le chapeau.


« Tu crois qu’il se dévisse ? demanda Daniel, qui
prit la statue en main.


— Peut-être, mais pour l’instant il est bien
bloqué… »


Il tenta de coincer le chapeau de la statue entre le bord d’un
tiroir et le bureau.


« Rien à faire… »


Tout à coup Michel poussa une exclamation :


« Donne…, j’ai trouvé. »


Il empoigna le chapeau à pleine main et tourna. Un cri de
victoire lui échappa : « Ça y est… il tourne… ! » En effet,
sans autre effort, le chapeau tourna.


« Comment as-tu fait ?… Es-tu si fort des poignets ?


— Pas du tout ! répliqua en riant Michel.
As-tu déjà branché une bouteille de butagaz, sur un détendeur ?


— Non… pourquoi ?


— C’est bien simple… Pour une raison que j’ignore,
le pas de vis des écrous est à l’envers, si tu veux… Avec une vis normale, si
tu tournes de gauche à droite, tu enfonces la vis, tu saisis ?


— Bon, je vois… et sur le détendeur de la
bouteille c’est le contraire ?


— Exactement… et ici c’est la même chose… Pour
prévenir la curiosité des gens, le pas est à l’envers… Il suffisait d’y penser ! »


Une lueur admirative passa dans les yeux de Daniel.


« Ça c’est costaud ! » s’exclama-t-il,
sincère.


Michel tourna longtemps et très doucement le chapeau.


« Le pas est d’une finesse… ! un vrai travail d’artiste…
Pas de danger que la pièce se desserre toute seule ! »


Enfin le chapeau se sépara de la statue. Une cavité
cylindrique apparut. Michel y glissa avec précaution un crayon.


« Il y a quelque chose… le crayon ne s’enfonce pas plus
d’un centimètre et demi… Tu as tes pinces brucelles ? »


Daniel ne fit qu’un bond jusqu’à sa chambre. Il revint
aussitôt avec les pinces fines des collectionneurs de timbres.


Michel introduisit les deux fines pointes dans la cavité et
tira. Une sorte de rouleau de papier gris, du type emballage, apparut. Il ne
fut pas plus tôt sorti qu’il se déroula mollement de lui-même, pour apparaître
sous sa vraie forme : une enveloppe de petit format, visiblement
confectionnée pour entrer dans le logement.


« L’enveloppe ne paraît pas vieille…


— Tu sais, Michel, on ne peut pas dire comme ça,
à première vue. Sous le chapeau elle était à l’abri de l’air… »


Michel retournait l’enveloppe entre ses doigts.


« De toute manière il y a une chose certaine. C’est que
le message ne date pas des Egyptiens… Ils ne connaissaient pas ce genre de pas
de vis… aucun doute là-dessus !


— Ce qui veut dire en langage direct que tu
penses que le message comme tu l’appelles est récent ? Bon, mais ça ne
nous mène pas loin. »


Michel tendit l’enveloppe à Daniel :


« Tâte-la, à quoi ça te fait penser… ce qui se trouve à
l’intérieur ? »


Daniel palpa consciencieusement l’enveloppe.


« A une carte à jouer, proposa-t-il au bout d’un
instant.


— Moi, je dirais plutôt à une pellicule de photo…
Tu ne trouves pas ? A plusieurs pellicules…


— Si on ouvrait ?


— Tu crois qu’on peut ? »


Daniel regarda son cousin. Il lut dans son regard la même
perplexité.


« Si seulement papa était là… Il saurait tout de suite
ce qu’il faut faire, lui… »


Un silence tendu suivit. Les deux garçons ignoraient la nature
et l’importance de leur découverte. Ils ne se sentaient pas le droit de
profiter du hasard qui les avait favorisés pour prendre connaissance d’un
secret qui ne leur appartenait pas.


« La personne qui a jugé bon de faire fabriquer une
telle cachette avait sans doute de bonnes raisons. Tout le problème revient à
savoir si nous, nous avons le droit de pénétrer ce secret… ! »


Daniel soupira.


« De toute manière, Michel… cette statue a échoué, on
ne sait comment, chez le père… comment l’appelles-tu ?


— Bouchard… Anselme Bouchard…


— Bon, elle est donc depuis un certain temps chez
lui… Cela suppose que son vendeur ignorait l’existence de l’enveloppe, sinon il
n’aurait pas vendu cette statue… Elle a dû faire plusieurs mains avant d’arriver
à la Rose-de-Picardie !


— A moins qu’il ne s’agisse d’une statuette volée… »


Daniel haussa les épaules.


« Dans ce cas-là… pas de problèmes… Le contenu de l’enveloppe
permettrait peut-être de restituer la statue à son véritable propriétaire… »


Michel prit une décision.


« Bon… Dans tous les cas… on ouvre. S’il s’agit d’une
indiscrétion, tant pis… Nous recollerons l’enveloppe et nous nous dépêcherons d’oublier
son contenu. Si c’est autre chose, alors nous agissons bien et nous aviserons…
Tu es d’accord ?


— D’ac ! »


Michel chercha un instrument susceptible de décoller l’enveloppe
sans la déchirer. Daniel lui tendit les pinces brucelles. Les bouts ronds des
deux branches firent merveille et bientôt, sous les yeux brillants d’excitation
des deux garçons le rabat de l’enveloppe céda. Avec des précautions infinies
Michel fit glisser le contenu sur une feuille de papier blanc préparée à toute
éventualité.


Sous la lumière du spot resté allumé une feuille noire
brilla.


« Une pellicule… qu’est-ce que j’avais dit ! »


Michel pinça délicatement le bord de la pellicule entre ses
pinces et l’éleva devant la lumière. Il ne découvrit aucune image.


« On dirait une pellicule surexposée… Elle est
complètement noire. »


Daniel, les sourcils froncés, réfléchissait.


« A moins de supposer qu’il ait pu se produire un oubli
dans le développement, et que la pellicule ait noirci par la suite… je ne vois
pas pourquoi quelqu’un se serait donné la peine de dissimuler une chose aussi
insignifiante, avec tant de précautions. Il doit y avoir une autre explication… »


Sans mot dire, Daniel se leva et repartit vers sa chambre.
Il en revint cette fois avec une loupe. Il l’appliqua sur la pellicule qu’il
souleva pour la regarder par transparence.


« Je crois que nous brûlons, Michel ! Regarde ! »


Le garçon se pencha et aperçut en effet une infinité de
petits points assez semblables aux points qui apparaissent lorsque l’on regarde
les illustrations d’un quotidien.


« Des points… ! Et disposés régulièrement, à
première vue… ! Je ne vois pas ce que ça signifie !


— Moi non plus, acquiesça Daniel. A moins que ma
loupe ne soit pas assez puissante… »


Michel poussa un léger cri :


« Mais c’est ça ! ça ne peut être que ça… il
faudrait une forte loupe… peut-être un microscope… »


Il réfléchit une seconde.


« Le laboratoire de père est fermé…, maman en a la clef…
Mais on ne peut pas l’ennuyer avec cette histoire !


— Remets en place le chapeau et gardons l’enveloppe.
Mon oncle sera ici la semaine prochaine… Il sera toujours temps à ce moment-là…


— Bien sûr il sera toujours temps…


Quelque chose pourtant semblait préoccuper Michel.


« Oui… mais c’est demain matin qu’Yves et Marie-France
reporteront la statue… Suppose… »


Il s’interrompit en entendant une galopade dans le couloir.
Il remit en place le chapeau-bouchon le plus rapidement qu’il put.


« Je crois qu’il vaut mieux laisser les jumeaux en
dehors de tout ceci ? Tu ne penses pas ? »


Daniel n’eut que le temps d’incliner la tête en signe d’approbation,
Yves et Marie-France firent à leur habitude une entrée bruyante.


« Michel et Daniel, maman vous demande… Tout de suite…,
s’exclama la fillette, avec une révérence esquissée.


— Je peux reprendre la statue, Michel ?
demanda Yves en s’en emparant.


— Bien sûr, fiston… Il y a longtemps que les
photos sont finies.


— Tu en feras faire des agrandissements si elles
sont bien ? insista le garçon.


— D’accord ! et maintenant, en route… »


Michel glissa négligemment l’enveloppe grise dans le tiroir
de son bureau et suivit les jumeaux.











CHAPITRE III


 


CINQ MINUTES plus tard, les deux garçons quittaient la
maison pour aller chercher des bûches dans une sorte de grange, qui tenait lieu
à la fois de bûcher, de réserve à légumes, de cellier et… d’atelier de
bricolage pour Michel.


« Comment se fait-il qu’il n’y ait pas l’électricité
dans la grange ? demanda Daniel.


— C’est bien simple, mon vieux. Nous sommes
arrivés ici en mai… et le besoin ne s’en est pas fait sentir. Ce n’est que
maintenant, que les jours sont beaucoup plus courts, qu’il y fait noir… Il
faudrait un poteau intermédiaire entre la maison et la grange… Bah ! avec
une lampe électrique on s’en tirera pour cet hiver. On verra ça au printemps
prochain.


— Mais je n’ai pas vu d’électricité à la cave,
non plus.


— C’est vrai. Cela doit tenir au fait qu’on ne
met rien dans la cave… en dehors du charbon et du vin…


— Oui, justement, pourquoi ne pas mettre les
légumes à la cave, ils se conserveraient mieux, non ?


— Il faudra que je te montre ça un de ces jours.
Jeudi, tiens… Imagine-toi que cette vieille bâtisse a le privilège de posséder,
non pas une cave, mais deux !


— Deux caves ?


— Oui ! deux caves superposées… On ne
craignait pourtant pas les bombardements à l’époque où ça a été construit !
Seulement, l’architecte ne devait pas être très ferré en géologie… Avec le
ruisseau qui longe La Marguillerie, et les étangs qui ne sont pas loin, il s’est
produit des infiltrations et la cave est pleine d’eau !


— Mais la maison doit être humide.


— Non, parce qu’elle est bien faite : il y a
une ceinture de grès au ras du sol qui empêche l’humidité de remonter dans les
murs… »


Les bras chargés de bûches les deux garçons revinrent vers
la maison et allèrent les ranger dans la salle de séjour.


*


* *


Ce ne fut qu’en remontant dans leurs chambres, après le
dîner, que les deux garçons reparlèrent de la statue.


« Dis, Michel… Tu es certain que nous avons bien fait
de prendre l’enveloppe ?


— Oui, pourquoi ?


— Il aurait peut-être mieux valu remettre l’enveloppe
à sa place… en remplaçant la pellicule noire par une autre… Tu dois bien avoir
de vieux clichés ici ?


— Je ne vois pas en quoi… »


Il s’interrompit.


« Tu penses que quelqu’un pourrait vérifier la présence
de l’enveloppe, quelqu’un qui n’aurait pas, comme nous, le moyen de déchiffrer
la pellicule ? C’est bien ça ? »


Daniel approuva de la tête.


« Ça te semble naturel, toi, qu’une pièce comme
celle-là se trouve dans la boutique du père Bouchard…, une boutique qui
présente aussi mal ? C’est plus un bric-à-brac qu’une boutique d’antiquités… !


— Pour ça d’accord avec toi, mais je ne vois pas
où tu veux en venir. »


Daniel hésita visiblement.


« Ecoute, c’est peut-être complètement idiot, mais
pendant le dîner j’ai réfléchi et je me suis demandé si notre découverte n’est
pas plus importante que nous ne le supposons. Imagine que le porteur du message
ait eu des ennuis… je ne sais pas, moi, avec la police ou des complices… ou des
adversaires… Ce n’était pas une si mauvaise astuce que de confier, en vue de sa
mise en vente, la statuette compromettante au père Bouchard… Il peut la
reprendre ou la faire racheter par un autre. Seulement, il saura bien, lui, que
le message a disparu entre le moment où il a laissé la statue à la
Rose-de-Picardie et celui où il l’a reprise… Avec un peu d’adresse il saura
parfaitement qu’Yves a emprunté la statue… Tu vois les complications… en l’absence
de ton père ! »


Michel parut très perplexe.


« Mais alors… Tu crois qu’il vaudra mieux ne pas
toucher à la pellicule ? » finit-il par demander.


Daniel ne répondit pas, posa un doigt sur ses lèvres et
sortit rapidement.


Quand Daniel revint il posa la statue sur la table et s’exclama
en riant :


« Eh bien ! Je suis arrivé à temps !
Marie-France est furieuse ! Tu n’imaginerais jamais ce qu’elle s’apprêtait
à faire ?


— Elle s’apprêtait à dévisser le chapeau ?
Ça ne m’étonnerait pas… elle est curieuse, cette gosse !


— Non, quand même pas !… Ils ne soupçonnent
rien. C’est bien mieux que ça ! Comme elle trouvait que la statue était un
peu sale, elle a chipé le produit à faire les cuivres, dans la cuisine, et elle
allait l’astiquer !


— Non ? C’est une veine que tu sois arrivé à
temps ! Imagine la tête du père Bouchard, demain en voyant sa merveille
décapée !


— De quoi lui donner un coup de sang ! A son
âge ! »





Michel cessa de plaisanter.


« Le fait est que pour avoir une barbe et des cheveux
aussi blancs, il doit avoir un âge respectable, le père Anselme… soixante-dix,
au moins !


— J’ai connu un pharmacien, chez nous, à
Compiègne, il était tout blanc, lui aussi. Seulement c’était artificiel. Pour
ne pas être « gris » il se décolorait les cheveux… Ça faisait drôle,
son visage encore jeune et ses cheveux blancs !


— Une manie comme une autre. »


Puis, s’emparant de la statue, Michel proposa :


« Bon, on remet les choses en place… ?


— Il faut trouver une pellicule. »


Michel fronça les sourcils.


« Oui, bien sûr ! Mais une pellicule sans personne
dessus. On ne sait jamais !


— On ne sait jamais quoi ? »


Michel haussa les épaules :


« Tu disais bien toi-même, il n’y a pas plus de cinq
minutes, qu’il fallait éviter que le propriétaire de la statue sache que c’était
Yves qui l’avait eue entre les mains… Alors tu penses ! Si je remplace sa
pellicule par un portrait de famille, je signe « le crime »…, tu ne
crois pas ?


— Mets-lui un paysage.


— Penses-tu ! Trop visible. Tiens regarde… »


Michel plaça côte à côte la pellicule extraite de la statue
et une pellicule ordinaire qu’il avait sortie d’une pochette de papier.


« Tu vois,… même sur la table c’est visible… Il nous
faut quelque chose de bien noir. »


En examinant les clichés de la pochette, Daniel finit par
trouver une pellicule surexposée.


« Tiens, plus la peine de chercher. On ne peut même pas
dire ce que ça représente…, c’est tout noir ! »


Michel jeta un coup d’œil au cliché, l’introduisit dans l’enveloppe
de papier brun et la referma. Pendant ce temps Daniel avait dévissé le chapeau,
et l’enveloppe reprit bientôt sa place.


« Je voudrais bien voir la tête du type qui découvrira
que la vraie pellicule s’est envolée ! »


Daniel se leva pour reporter la statue aux jumeaux.


« Tâche de convaincre Marie-France qu’elle laisse Isis
avec son vert-de-gris !


— Je suis sûre qu’elle est déçue… »


*


* *


Le lendemain matin la petite valise reprit le chemin de la
Rose-de-Picardie. Arthur était sur la porte et guettait visiblement en
direction de La Marguillerie lorsque les jumeaux sortirent du parc.


Dès qu’Yves et Marie-France furent à portée de voix il leur
intima de se dépêcher.


« Le vieux va arriver d’un moment à l’autre…,
souffla-t-il lorsqu’ils furent arrivés. Je vous rendrai la valise plus tard, filez.
Il ne s’est aperçu de rien, mais il n’a pas l’air de bonne humeur ce matin. »


Les deux enfants ne se firent pas prier pour déguerpir.


« Tu crois qu’il la rendra vraiment, la valise ?
demanda Marie-France dès qu’ils eurent galopé vingt mètres.


— Tu penses ! riposta Yves. Arthur, c’est un
bon gars… ! »


Marie-France observa le front plissé de son frère, et elle
pensa qu’il n’était peut-être pas aussi rassuré qu’il voulait le laisser
croire. Mais Yves ajouta, comme s’il avait compris ce qu’elle pensait :


« … Ce qui m’ennuie c’est que… Daniel n’aura sa valise
que ce soir. »


Marie-France le regarda, avec un petit sourire incrédule :


« Je me demande ce que tu veux dire… De toute façon il
ne s’en occupe pas tous les jours, de ses timbres ; alors…


— Quand même, insista Yves. Il a été gentil de me
la prêter, je ne voudrais pas que quelqu’un l’abîme… »


*


* *


Deux jours plus tard, comme tous les jeudis, Michel se
dirigea vers la grille du parc pour y prendre le courrier et le lait. Il avait
plu pendant la nuit, et des nuages, pressés d’aller on ne savait où,
traversaient encore le ciel bas, comme des fumées. Sur la grisaille, les
feuilles des arbres paraissaient plus dorées. Il n’en restait plus beaucoup
maintenant. Comme si la pluie s’était acharnée sur les retardataires.


Michel ouvrit la boîte aux lettres et en retira deux
enveloppes et le journal des jumeaux.


Il souleva le pot d’aluminium qu’il venait déposer sur le
muret de la grille tous les matins avant le déjeuner. Il était vide.


« Et Valère qui est en retard, pour une fois… ! »


Le laitier était toujours à l’heure d’habitude. Au début les
gens s’étaient étonnés de sa voiturette à deux grandes roues, où les deux
cannes de lait brimbalaient, traînées par un grand chien noir, langue pendante,
arc-bouté sur sa chaîne. Un Belge… installé au village voisin, et qui livrait
lui-même le lait qu’il avait trait le matin même.


Michel ouvrit la grille, pour voir s’il ne le voyait pas
venir.


Et tout de suite il aperçut, devant la Rose-de-Picardie, le
chien noir assis tranquillement, entre les roues, sous la voiturette au repos.


« Qu’est-ce qu’il fabrique, à la boutique, aujourd’hui ?
se demanda Michel. Il n’est pourtant pas bavard, Valère… »


Mais il fut interrompu dans ses pensées par l’apparition du
petit homme sur le seuil de la boutique. Le laitier parut hésiter, se retourna
vers l’intérieur avant de sortir. Il aperçut Michel et lui fit des signaux
véhéments avec le bras. Le jeune garçon activa l’allure, son pot à lait à la
main.


« Qu’est-ce qui se passe ? »


Valère était victime d’une grosse émotion, c’était visible.
Sa bonne face plate et rougeaude était agitée d’un tic qui le faisait ciller
des paupières comme un enfant. De la part de cet homme déjà âgé, le geste était
comique. Mais Michel avait de bonnes raisons de s’intéresser à ce qui pouvait
se passer d’insolite à la Rose-de-Picardie et l’attitude du laitier laissait
présager qu’il avait découvert quelque chose d’extraordinaire.


« M’sieur Bouchard…, commença le petit homme,
visiblement à court de souffle.


— Que lui est-il arrivé à m’sieur Bouchard ?
imita inconsciemment Michel.


— … assommé…, finit par dire l’autre.


— Assommé ?… Il est encore en vie… ? Il
faut faire quelque chose ! Prévenir un médecin, les gendarmes… et vite… »


La bouche de Valère offrit un exemple de zéro parfait. Des
pas hésitants se firent entendre, un bruit de pantoufles traînées. Michel fit
un pas et aperçut le père Bouchard, vêtu de son habituelle robe de chambre à
col de velours râpé, qui s’approchait en se cramponnant à la longue table qui
lui servait d’éventaire. D’une main il retenait sur sa crinière blanche sa
toque de velours noir qui était tout de guingois. Il s’arrêta à quelques pas
des deux autres :





« Il est inutile de déranger un médecin… !
grogna-t-il d’une voix rauque. Je me sens mieux… je préviendrai moi-même les
gendarmes… rien ne presse… D’ailleurs… je suis presque certain que le vaurien n’a
eu le temps de rien dérober… J’ai l’œil… je sais où toutes les choses se
trouvent dans ma boutique… Et encore je ne l’ai pas vu… j’ai été assommé
par-derrière… vous comprenez… je ne vois pas ce que les gendarmes pourraient y
faire. A l’avenir je prendrai mes précautions… Je ferais même bien de me
procurer un chien… »


Michel proposa, avec une bonne volonté évidente :


« Vous êtes sûr que vous n’avez besoin de rien,
monsieur Bouchard ? que vous vous sentez tout à fait bien ? »


L’antiquaire dut faire un effort pour sourire, car sa barbe
s’étala en éventail et ses yeux se plissèrent sous les sourcils épais.


« Tu es un brave garçon… Mais dans quelques instants il
n’y paraîtra plus… Rien que cette bosse… Heureusement j’ai la tête dure ! »


Tout dans l’attitude du vieillard indiquait qu’il estimait
que la conversation avait assez duré. Valère reprit machinalement le timon de
sa voiturette, et le chien noir, docilement, se dressa et commença à tirer.
Michel suivit à hauteur du laitier.


« Plus de peur que de mal », grommela Valère en
essuyant d’un revers de main sa courte moustache blonde.


« Mais… c’est vous qui l’avez découvert… ? »
demanda le jeune garçon, obligé d’élever la voix dans le tintamarre des roues
métalliques sur les pierres de la route.


« Trouvé… c’est-à-dire qu’il était allongé par terre,
tout geignant, commença le laitier, mais dès que j’ai essayé de le relever il a
ouvert les yeux et il s’est bien aidé… C’est bien de la chance d’ailleurs…
parce qu’un corps comme celui-là… ça pèse bien dans les cent quatre-vingts… !


— Cent quatre-vingts ? Non quand même ! »
protesta Michel.


Valère sourit.


« C’est vrai, vous autres vous n’avez pas nos habitudes…
Chez nous dans les bourgades on compte encore par livres… souvent… Et je
voulais dire que m’sieur Bouchard doit bien faire dans les nonante kilos… pour
le moins ! »


Ce fut au tour de Michel de sourire… septante, octante,
nonante… M. Thérais lui avait expliqué la logique de ce système, et aussi
l’origine de notre quatre-vingts, qui, avec le nom d’un hôpital parisien, « les
Quinze-Vingts », fondé par saint Louis, était une survivance du système
vicésimal utilisé, disait-on, par les Gaulois : trois-vingts,
quatre-vingts, cinq-vingts…


« C’est fou ce qu’il en sait, des choses, papa ! »


Par habitude le laitier alla jusqu’à la grille. Il fit
sauter le couvercle d’une « canne » et servit son client.


« C’est égal…, déclara-t-il en renvoyant sa casquette
plate en arrière, pour se gratter le front. Il devrait bien avertir les
gendarmes… c’est pas naturel, cette histoire-là… »


Il rabaissa la visière d’un geste sec, fit virer la
voiturette sur place et repartit du pas rapide de ses courtes jambes.


Michel se hâta de regagner La Marguillerie.


« Il a raison, Valère,… mais il ne croit sans doute pas
si bien dire… »


Il éprouva un vague remords en pensant que la substitution
de l’enveloppe était peut-être pour quelque chose dans l’incident.


Ce fut à ce moment qu’il se rendit compte que le père
Bouchard n’avait pas dit la vérité. « Je suis presque certain que rien
n’a été dérobé. » C’est à peu près ce qu’il a dit…


Et Michel se demanda s’il était de bonne foi. Parce que la
statuette très visible les autres jours au milieu de la vitrine avait disparu…
Il venait de se rendre compte maintenant qu’en regardant l’étalage un instant
plus tôt, il ne l’avait pas aperçue !


« Parce que je l’aurais remarquée si elle avait été là ! »


Il réfléchit qu’après tout il était possible qu’elle ait été
vendue… Il aurait donné gros pour en avoir le cœur net.


*


* *


Daniel, mis au courant, estima comme lui que l’incident
pouvait prouver une chose : l’importance de leur découverte.


« A moins que ce ne soit une coïncidence… après tout c’est
possible… »


Michel semblait perplexe. Il appela Yves près d’eux.


« Sais-tu, moucheron, si la statue égyptienne était
encore à la vitrine hier soir ? »


Yves, mécontent du qualificatif, décocha à Michel un regard
courroucé.


« Pourquoi ? Tu veux l’acheter. »


Michel sourit de la mauvaise humeur de son cadet.


« Peut-être… pour t’en faire cadeau… »


En même temps il fourrageait dans la crinière blonde du
garçon. Le geste familier acheva de détendre le jeune garçon.


« Sûr qu’elle y était encore… même que Marie-France et
moi, on est resté un bon quart d’heure à la regarder. Pourquoi ?


— Pour rien, pour savoir. »


Il se tourna vers Daniel :


« Tu vois… elle était encore là hier soir… et ce matin
le père Bouchard a été… »


Il s’interrompit brutalement. Daniel lui avait désigné, d’un
coup d’œil impératif, le visage curieux d’Yves tourné vers lui. Furieux d’avoir
été frustré du reste de la phrase, Yves affecta de s’éloigner dignement.


« Qu’est-ce que tu as ? demanda Marie-France qui
arrivait.


— Rien… ces deux-là font des histoires à cause de
la statue… ! Mais, tu comprends… ils gardent leurs histoires pour eux… ! »


Marie-France jeta un regard rapide vers les deux « grands ».
Elle se pencha vers son frère et elle murmura :


« Nous… on n’a qu’à en faire autant. ».














CHAPITRE IV


 


CE FUT ainsi que l’après-midi de ce jeudi, les jumeaux
firent obstinément bande à part. Ils se livrèrent en direction de leur « maison »
à de mystérieux préparatifs, et ils disparurent pratiquement de La
Marguillerie.


Michel et Daniel avaient entrepris le nettoyage projeté de
la grange, lorsque le grincement de la grille et le tintement de la clochette
les tirèrent de leur occupation.


Les mains et le visage noircis, ils se regardèrent en
pouffant :


« Une visite ! C’est gai ! maugréa
plaisamment Daniel. Si j’en juge par ta tête, je ne dois pas être joli à voir… !


— Pas très… non… Tu as même une toile d’araignée
sur l’oreille… ! »


Daniel reprit, après un coup d’œil en direction de la grille :


« Qui c’est ? Tu le connais ?


— Penses-tu ! Encore un amateur de monuments
historiques ! »


Devant l’air étonné de Daniel, Michel crut nécessaire d’expliquer :


« Imagine-toi que La Marguillerie est classée monument
historique ! et la loi fait obligation aux locataires des habitations de
ce genre d’autoriser la visite… Tu te rends compte ! Heureusement… il n’est
encore venu personne, depuis six mois que nous sommes là !


— Tu dis que la loi oblige… ? »


Il s’interrompit.


« Non, mais, tu as vu le type qui arrive ? Il est
digne, celui-là ! »


Michel s’approcha de la porte entrebâillée et suivit le
conseil de son cousin.


L’homme qui s’avançait lentement n’avait rien de remarquable
pourtant, hormis un embonpoint excessif qu’accentuait encore une gabardine
claire. Autant qu’il était possible d’en juger à distance, il portait une
petite moustache noire et de grosses lunettes. Son chapeau mou était planté
droit et il se déplaçait avec la dignité grave d’une oie adulte.


Il sursauta lorsque les deux jeunes gens surgirent de la
grange au moment où il passait à proximité.


« Vous désirez quelque chose, monsieur ? »
demanda Michel d’un air aussi peu engageant que possible.


« Simplement visiter, rétorqua l’inconnu, avec un
regard où la surprise le disputait à l’irritation. Cette bâtisse est bien… »


Il consulta un carnet qu’il parvint à extraire de sa poche,
après des démêlés avec la courroie de l’appareil photographique qu’il portait
en bandoulière.


« … La Marguillerie ?


— C’est bien le nom de cette maison en effet. »


L’inconnu voulut le prendre de haut :


« Ignoreriez-vous, mon jeune ami, que cette demeure est
classée… »


Mais les deux amis après un coup d’œil complice lui
coupèrent la parole. Ils se mirent à déclamer, sur un ton monocorde d’écolier
parfaitement stylé :


« … monument historique et que la loi fait obligation
aux propriétaires des habitations de ce genre d’en autoriser la visite ! »


Le visage sanguin de l’homme pâlit. Il s’étrangla de fureur
et réussit à articuler :


« Malappris !


— Enchanté, répliqua le plus innocemment du monde
Michel, et moi c’est Michel Thérais… voici Daniel, mon cousin… »


Cette réponse acheva d’abasourdir l’homme, qui s’avoua
vaincu. Il grimaça un sourire :


« Je suis M. Lironier, professeur d’histoire
honoraire. J’écris une thèse sur les monuments de l’architecture française du… »


Chose curieuse, il jeta un coup d’œil rapide à son carnet
avant de poursuivre :


« … septième siècle… »


L’hésitation avait été presque imperceptible, mais Michel la
perçut.


« … Des choses remarquables à cette époque, mon jeune
ami !… remarquables ! »


Le « jeune ami » ne cachait pas sa façon de juger
les intentions de l’autre de visiter La Marguillerie.


« Mes parents sont absents pour l’instant… et je ne
puis pas vous laisser entrer ainsi… Cela vous dérangerait-il de revenir ? »


Cette fois il crut que l’autre allait éclater :


« Impossible ! énonça-t-il d’un ton sec. Je viens
de loin… je ne peux avoir fait ce voyage pour rien… »


Il se reprit aussitôt, conscient de s’être laissé emporter.


« Vous devriez le comprendre, vous, des garçons qui
continuez des études… ! »


Daniel et Michel se regardèrent, interdits d’entendre le
langage employé par le « professeur d’histoire honoraire » !
Il sonnait faux… comme si l’homme eût fait des efforts pour parler un langage
qui n’était pas le sien habituellement. Les deux garçons échangèrent un regard
qui était un signal.


« Eh bien ! c’est entendu, monsieur. Nous allons
vous montrer la maison. Par quel bout voulez-vous la prendre ?


— Par quel bout… la prendre ?


— Par où commencez-vous votre visite ?…


— Je vais d’abord faire quelques photos d’ensemble… »


Ils le suivirent à distance lorsqu’il fit le tour de la
maison, braquant son appareil vers la façade, photographiant les portes, les
fenêtres, le toit, avec un entrain extraordinaire.


« J’aimerais voir l’intérieur… est-ce possible ? »


Les deux garçons l’autorisèrent à entrer. Mais cette fois,
dans les couloirs de la grande bâtisse, ils l’encadrèrent d’une façon si
visiblement soupçonneuse et l’emmenèrent à une telle allure que le « professeur
honoraire », cramoisi et suant, ne demanda pas son reste.


Toutefois, avant de le laisser repartir vers la grille,
Michel éprouva le besoin de se renseigner :


« Mais dites-nous donc, monsieur… Nous ne sommes pas d’accord
sur ce point, mon cousin et moi : est-ce avant Soissons que l’abbaye de
Corbie a été fondée ? ou après… ? »


Le regard de l’homme exprima un étonnement pour le moins
étrange, une sorte d’affolement qui ne dura qu’une seconde, mais que les
regards impitoyablement à l’affût des deux garçons perçurent nettement. Presque
aussitôt l’autre répondit avec une feinte rondeur :


« Comment pouvez-vous hésiter… ? Avant…
bien entendu,… bien avant… ! »


Il tira son chapeau d’un petit geste sec, et se dirigea vers
la grille beaucoup plus vite qu’il n’était arrivé.


Michel éclata de rire :


« Tu as entendu… M. le professeur honoraire… !
proféra-t-il avec une emphase comique. Comment peux-tu hésiter, mon jeune ami !
Avant, bien entendu ! avant ! Clovis II, époux de la reine Bathilde,
a précédé Clovis Ier, chacun sait ça, voyons…, mon jeune ami !
aucun doute… Chronologie historique, système Léonard,… bonnes vieilles méthodes…
Si sa thèse est de la même veine, j’en retiens un exemplaire pour le grand prix
de l’humour ! »


Daniel redevint sérieux le premier.


« Si toutefois, la thèse existe…


— Toi aussi, tu penses que le bonhomme n’a jamais
été professeur d’histoire et qu’il n’est ni honoraire, ni honorable ?


— Pas plus qu’il ne s’appelle Lironier… !


— Tu crois ? »


Daniel prit un air modestement triomphant :


« Tu n’as pas remarqué sa chevalière ?


— Non, franchement, sa moustache m’amusait trop…


— Initiales S. M… ça j’en suis sûr !


— En somme, tu crois qu’il s’agit d’un imposteur… ?





— Oui… et je me demande si cette visite n’est pas
en rapport avec la statuette…


— Comment ça ? Tu crois que le message l’intéressait… ? »


Daniel prit le temps de la réflexion. Ils avaient regagné la
grange tout en discutant.


« C’est-à-dire qu’il y a plusieurs explications
possibles. Ou il s’agit d’un simple curieux, qui s’est donné cette qualité de
professeur d’histoire pour combattre notre répugnance visible à le laisser
entrer… Ou il s’agit d’un imposteur… qui vient reconnaître les lieux dans un
but qu’il faudrait déterminer. »


Michel regarda son cousin très fixement :


« Tu penses à un cambrioleur ?… ou à quelqu’un de
ce genre ?


— Cambrioleur ou pas… peut-être quelqu’un qui s’intéresse
de très près aux déplacements d’Isis, ces derniers temps… Tu n’as rien remarqué…
pendant qu’il visitait le grenier… ?


— Si… il avait l’air de mesurer au pas la
distance entre les deux portes… !


— Pourquoi crois-tu qu’il avait besoin de cette
mesure… ?


— Je ne sais pas… Tu sais, avec ce genre d’individus,
tout est possible. Peut-être a-t-il voulu simplement se donner de l’importance…
ou égarer nos soupçons. Peut-être s’agit-il d’une mesure sans utilité pour lui,
mais destinée à brouiller nos réflexions pour le cas où nous l’éventerions… Tu
comprends ?


— Un peu compliqué ton raisonnement ! En
somme tu penses qu’il a pris cette mesure pour se donner de l’importance s’il n’est
qu’un visiteur ordinaire, tout comme il s’est attribué le titre de professeur
honoraire… ou qu’alors c’est un rideau de fumée pour masquer le véritable but
de sa visite…


— Exactement ! »


Michel sourit :


« Dommage que papa ne soit pas là. Il a fait du
renseignement au Q. G. du général de Lattre, pendant la guerre… et aussi du
chiffre… Avec lui on aurait su tout de suite ce qu’il en retournait !


— Avec le maréchal de Lattre, tu veux dire ?


— Non, au moment où papa était à l’état-major… il
n’était que général.


— Moi, à ta place, j’écrirais tout ce qui s’est
passé ici depuis ces trois jours… la statue et l’enveloppe, l’incident de l’antiquaire
ce matin et maintenant la visite.


— J’aurais bien voulu ne pas l’ennuyer à son
congrès. Mais je crois que je vais suivre ton conseil.


— Bon, on laisse tomber la grange pour aujourd’hui…
rentrons ! »


Les deux jeunes gens se dirigèrent vers la maison sans
remarquer une silhouette furtive qui se déplaçait derrière les espaliers trop
chargés de bois et embroussaillés.


S’ils avaient été moins préoccupés par la discussion ils
auraient pu voir que cette silhouette ne restait pas inactive. A peine
avaient-ils tourné le dos qu’elle s’éloigna en direction de la tour Condé.


De la tour Condé, au pied de laquelle les jumeaux avaient
situé leur « maison » !


Et Marie-France, car c’était elle, revint faire le récit de
son expédition à son frère.


« Et Michel a dit comme ça qu’il allait écrire à papa… que
ça l’ennuyait… mais qu’il allait le faire quand même… ! »


Elle attendit un commentaire qui ne vint pas. Elle risqua :


« Tu crois que c’est grave ? »


Yves fit une moue dédaigneuse :


« Tu sais… les grands… ça veut toujours se donner de l’importance ! »


Marie-France était toujours, d’habitude, de l’avis de son
frère, mais, cette fois, elle estima qu’il exagérait peut-être un peu.


« Michel n’exagère pas souvent pourtant, tu sais… S’il
dit qu’il faut écrire à papa, c’est qu’il le faut. Il n’y a pas à sortir de là.
Et tu ne sais pas ce que je ferais à ta place ? J’écrirais aussi à papa qu’il
ne faut pas qu’il se fasse de souci… que nous sommes là, nous aussi, et que
nous veillerons sur tout, sur maman, sur Catherine et sur la maison… Je suis
sûre que cela lui fera plaisir, à papa ! »


Yves se grattait la tête avec un embarras visible.


« Moi, je veux bien, finit-il par dire, seulement ça me
paraît difficile… je ne sais pas son adresse à Lyon…


— J’essaierai, moi, de la demander à maman,
gentiment sans lui dire… pourquoi… et puis, si on ne trouve pas, il n’y aura qu’à
mettre : Monsieur Thérais… Congrès des matières chimiques, Lyon… !


— D’abord c’est pas matières chimiques, c’est le
congrès des industries chimiques… ! »


Marie-France accorda volontiers la rectification.


« Alors… rentrons et faisons la lettre tout de suite ! »


Quand Mme Thérais rentra pour l’heure du goûter, elle
eut la surprise d’apprendre que tout le petit monde se trouvait dans les
chambres et que depuis longtemps la maison n’avait pas été aussi silencieuse un
jeudi après-midi.


« Daniel doit avoir une bonne influence sur tout le
monde, émit Honorine, qui avait un faible pour le nouveau venu dans la famille.


— C’est fort possible, admit Claire Thérais. Il n’est
venu personne pendant mon absence ?


— Si fait, madame,… un monsieur avec un appareil
à photographier, qui a visité la maison… Michel et M. Daniel l’ont emmené
partout.


— Ces visites sont infiniment désagréables…
Heureusement, il ne vient presque personne… c’est même le premier visiteur
depuis que nous sommes là. »


Elle s’affaira dans la cuisine puis demanda :


« Mais au fait, tout ce petit monde a-t-il goûté ?


— Ma foi non, madame ! Et c’est bien ce que
je trouve de plus drôle… Ces garnements sont sages comme des images et ils ne
sont même pas venus m’ennuyer dans la cuisine. C’est à n’y rien comprendre ! »


Mme Thérais sourit. Avec Honorine, c’était presque
toujours ainsi que se terminaient toutes les conversations. « Elle n’y
comprenait jamais rien. » Non qu’elle fût plus sotte qu’une autre… Ce n’était
qu’une façon de parler. Avec ses bonnes joues rouges et son chignon gris,
toujours très net, elle régnait sur la cuisine avec une tranquille sévérité qui
ne lui enlevait rien de l’affection des enfants.


Mme Thérais, elle-même, prétendait qu’elle ne savait
pas ce qu’elle ferait si elle n’avait pas « Norine ».


Il n’y avait qu’une seule personne dont l’activité dans la
maison ne plaisait pas à la vieille cuisinière. Depuis dix-sept ans qu’elle
était au service de la famille elle n’avait jamais pu s’habituer aux
expériences que Lucien Thérais accomplissait dans un petit laboratoire qu’il
avait aménagé à l’étage pour poursuivre à domicile les recherches qu’il menait
dans une usine de la ville. Elle témoignait une affection bourrue au chef de
famille, elle était remplie d’admiration pour « son instruction »,
mais craignait sans oser l’avouer quelque explosion diabolique qui mettrait la
famille en danger.


Comme si elle avait pensé à ces choses, Norine demanda :


« Il n’y avait pas de lettre de monsieur, ce soir, au
courrier, madame… ? »


Mme Thérais cessa de sourire, et c’est le front
soucieux qu’elle répondit :


« Non, Norine…, et c’est bien ce qui m’inquiète un peu. »


 


Elle se dirigea vers la chambre des « grands ».
Trop préoccupée, elle ne remarqua pas les « mouvements divers » que
son entrée inopinée déclencha dans la chambre de Michel. Le jeune garçon était
trop franc pour mentir facilement, et, lorsque sa maman lui demanda ce qu’il
faisait, il répondit, un peu gêné :


« J’écrivais à papa, pour lui dire que son absence nous
pèse à tous et que nous l’attendons avec impatience. »


Mme Thérais sourit.


« Et c’est ce qui t’empêche de descendre pour le goûter… ?
De toute manière, il est trop tard pour que ta lettre parte aujourd’hui !
La levée est faite !


— Je comptais la mettre à la poste et non à la
boîte, maman, répliqua-t-il. Comme ça, papa l’aurait demain !


— Dans ce cas, je te demanderai de passer chez le
teinturier, au retour. Mon manteau d’hiver doit être prêt.


— Mais bien sûr, maman, j’y passerai.


— Mais descends goûter, auparavant… et dis à
Daniel de t’accompagner. Tu n’as pas vu Yves et Marie-France ? Eux non
plus n’ont pas goûté.


— Je les préviendrai aussi, maman, si tu veux.


— C’est ça, mon grand, je compte sur toi. »


Et, rassurée, Mme Thérais était repartie.


Un instant plus tard, Michel se retrouvait dans la chambre
de Daniel.


« Il est temps que cette histoire soit éclaircie, mon
vieux… J’en ai assez de faire des mensonges pieux… Maman ne se doute de rien,
heureusement tout ça s’arrangera ! conclut-il sans préciser davantage,
certain d’être compris… Tu viens avec moi, on goûte d’abord et on va à la poste
ensuite.


— Bon, si tu veux.


— Attends-moi, je file jusqu’à la chambre des
jumeaux. »


Il traversa le grenier obscur et frappa à la porte après
avoir essayé en vain de l’ouvrir.


« Qui est là ? demanda la voix de Marie-France.


— C’est Michel… ouvre… ! »


Il y eut des chuchotements, et un remue-ménage fiévreux de l’autre
côté du panneau. Michel ne put s’empêcher de sourire. « Qu’est-ce qu’ils
mijotent encore ces deux-là ? » se demanda-t-il amusé par leur
manège.


Pressé de partir, il cria à la cantonade :


« Maman vous attend pour le goûter ! Dépêchez-vous !
Conspirateurs… ! »


Il perçut les rires étouffés des deux « petits »
et il se hâta de rejoindre Daniel.


Honorine leur sortit un pot de confiture de mûres, récoltées
dans le fouillis des ronces qui entouraient la tour. Pour gagner du temps, les
deux garçons décidèrent de partir en mangeant leur tartine.


Ils passèrent devant la Rose-de-Picardie sans trop oser
regarder la vitrine. Mais Michel s’assura néanmoins qu’il ne s’était pas trompé :
la statue avait bel et bien disparu.


Daniel, qui avait observé son cousin, attendit qu’ils
fussent éloignés de la boutique du père Anselme pour parler de ce qui les
préoccupait.


« Ce qui nous arrive est tout de même extraordinaire,
tu avoueras, affirma-t-il. Si ce que nous croyons au sujet de la pellicule est
vrai, et s’il s’agit de microfilms, l’idée de ton frère d’emprunter la statue,
aura déclenché une fameuse histoire… !











 





La statue avait bel et bien disparu.











— C’est aussi mon avis… et le plus drôle c’est
que nous y soyons mêlés, sans avoir rien fait pour ça… ! »


Daniel regarda Michel pour voir s’il ne se moquait pas.


« Quand même, répliqua-t-il, si nous n’avions pas
subtilisé l’enveloppe et substitué une pellicule ordinaire au microfilm…


— Bien sûr, ce n’est pas ce que je voulais dire…
C’est tout de même par hasard que nous avons découvert la cachette, comme c’est
par hasard que la statue est venue entre nos mains.


— Bon, mais rien ne nous obligeait…


— Comment ? interrompit Michel avec énergie.
Là, je ne te suis plus ! Une fois que nous avions découvert le pot aux
roses, il n’était plus possible d’agir autrement que nous l’avons fait… ! »


Daniel se contenta de répondre d’un ton calme qui
contrastait avec la véhémence de son cousin :


« Oh ! si !… »


Michel comprit ce que son compagnon voulait dire.


« La police ? Tu penses que nous aurions dû
alerter la police ?…


— Oui… enfin… il me semble…


— Et si la pellicule n’a aucune valeur… tu penses
au ridicule ?


— Ridicule ou pas… je ne vois pas comment, avec nos
moyens, nous pouvons espérer arriver à éclaircir cette affaire. Sans compter
que nous avons alerté, toujours si notre hypothèse est juste, ceux qui ont
caché l’enveloppe dans la statue… Ils ont tout le temps de prendre des
précautions, de déguerpir peut-être, de brouiller leur piste… »


Michel considéra les arguments de Daniel.


« Dans un certain sens, tu as peut-être raison. Mais d’autre
part, s’ils nous soupçonnent d’être les auteurs de la substitution, ils doivent
être rassurés maintenant, du moins autant qu’il leur est possible de l’être !


— Rassurés de savoir le document entre d’autres
mains ? Là, tu m’épates ! »


Michel sourit.


« Bon, si tu veux m’écouter une seconde…


— J’écoute… !


— Les autres se doutent que, comme tu dis, c’est
nous qui avons subtilisé la pellicule ! Premier point ! Deuxième
point, ils se rendent compte que depuis deux jours, personne n’a inquiété le
père Bouchard, que la police n’a pas bougé… Ils sont donc en droit de supposer
que nous ignorons la valeur du document (et c’est d’ailleurs à peu près vrai)
et que nous l’avons conservé par jeu. Tu suis ?


— Je suis !


— Qu’ont-ils à craindre ? que nous montrions
le document à père à son retour et que lui comprenne !


— Jusqu’ici c’est assez clair… !


— Merci ! Mais comme j’ai eu la précaution
de dire l’autre jour devant le père Bouchard que père ne rentrerait pas avant
huit jours d’ici, ils pensent qu’ils ont le temps, sans rien brusquer, d’essayer
de rentrer en possession de l’enveloppe ; ou du moins de son contenu…


— Ouais ! ce qui expliquerait la
reconnaissance effectuée cet après-midi par le zèbre, le supposé Lironier.


— Remarque que tout ça ne repose que sur des
suppositions.


— Comme tu supposes que le père Bouchard a quelque
chose à voir dans tout ça… Moi, je n’y crois pas.


— Il ne s’agit pas de croire ou de ne pas croire.
Il s’agit d’être assez fin pour examiner toutes les hypothèses possibles et d’en
tirer des conclusions sur la conduite à tenir… C’est tout !


— Comme tu dis… c’est tout… Et peut-on savoir à
quelles conclusions tu es arrivé ? »


Michel redevint soucieux.


« C’est là où ça ne colle plus.


— Comment ça ? Tu paraissais bien parti,
pourtant… qu’est-ce qui ne colle plus ?


— Le délai… le délai de deux jours qui s’est
écoulé entre le moment où nous avons découvert le message… et celui où ceux qu’il
devrait normalement intéresser se sont manifestés… et encore en admettant que
le petit gros de cet après-midi ait quelque chose à voir avec l’affaire !


— Tu veux dire qu’ils devraient se montrer plus
impatients ?


— Oui… A moins que l’agression contre le père
Bouchard n’ait rien à voir avec la statue… ce qui est possible aussi, au fond ! »


Daniel resta silencieux et Michel l’imita. Les deux garçons
sentaient le poids de la responsabilité qu’ils avaient assumée. Avec l’intrépidité
de leur âge, ils ne craignaient aucun danger. C’était une sorte de match qu’ils
livraient, un match où leurs seuls atouts tenaient à la façon dont ils
devineraient les réactions possibles de l’adversaire pour les tenir en échec.


Ce fut Daniel qui rompit le silence.


« En somme le plus urgent, pour parer à l’éventualité d’une
offensive de ces « messieurs » ce serait de mettre le document en
lieu sûr… Une cachette telle qu’ils n’aient pas l’idée de le chercher là !


— Je suis de ton avis… et je crois bien que j’ai
trouvé ! »


Daniel ne put s’empêcher de penser malgré son affection pour
son cousin, qu’il exagérait un peu.


« Tu comprends, Daniel, ce qui compte au fond… c’est qu’ils
ne puissent pas récupérer le document… quoi qu’il arrive ! Il faut
que nous ne puissions pas être tentés de le leur rendre, même sous la menace ! »


Cette fois Daniel se demanda où Michel voulait en venir.


« C’est pourquoi je l’ai là. ».


Il frappa du plat de la main à l’emplacement de son
portefeuille.


Daniel s’esclaffa :


« C’est ça, ta cachette formidable ? »


Michel éclata de rire.


« Oui, c’est ça… ! »


Il sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste
et la tendit à Daniel. Celui-ci regarda la suscription…


Il laissa échapper un petit sifflement admiratif.


« Ça alors, chapeau ! Pour une idée, c’est une
idée ! Il va en faire une tête l’oncle Lucien quand il trouvera la
pellicule dans son courrier… !


— Pendant que la lettre est aux mains des
postiers elle ne risque rien. Je suis certain qu’il ne se perd pas une lettre
sur cent mille… Rien à craindre de ce côté-là… Et une fois la lettre dans la
boîte… impossible de céder à la menace même, puisque nous ne l’aurons plus !
Et papa saura tout de suite à quoi s’en tenir.


— C’est bien la meilleure cachette possible. »


Les deux cousins ne tardèrent pas à arriver à la poste et le
cliquetis de la herse de protection de la boîte, au passage de la lettre leur
fut agréable. Ils avaient ainsi accompli un geste important qui ajoutait un bel
atout dans leur jeu.


Ils revinrent à La Marguillerie, enchantés d’eux-mêmes.
Allons, les « autres » comme ils appelaient les mystérieux
trafiquants de statuette et de microfilms, faute d’un nom plus précis, n’avaient
qu’à bien se tenir. Quand Lucien Thérais serait en possession de la pellicule, « ils »
n’en auraient plus pour longtemps à jouer leur petit jeu. D’ici là, Daniel et
Michel se sentaient de taille à résister à n’importe qui.














CHAPITRE V


 


LE LENDEMAIN matin, Michel s’éveilla de très bonne heure. Les
événements de la veille avaient pris du temps, et il n’avait pas révisé
complètement la « compo » de sciences de fin de mois. Fils d’un
savant, il tenait à honneur de décrocher, à chaque composition de sciences, la
première place. Il devait bien ça à la réputation de son père, pensait-il.


Il travailla ferme pendant une bonne heure, emmitouflé dans
une couverture. La Marguillerie n’avait pas le chauffage central et, à cette
heure matinale, il ne faisait pas très chaud à l’étage.


Malgré la couverture il ne tarda pas à sentir qu’il avait
froid. Il décida de se réchauffer en se livrant à sa distraction favorite du
matin : un bon quart d’heure de culture physique.


Tout en courant sur place en levant vigoureusement les
genoux, Michel ne put s’empêcher de sourire.


« Ces vieilles bâtisses ont tout de même un avantage,
pensa-t-il. Tout en pierres elles ne résonnent pas au moindre saut, comme dans
l’appartement d’Amiens. Ici je ne risque pas de réveiller deux étages parce que
je saute à la corde ! »


Il continua ainsi jusqu’à essoufflement une bonne dizaine de
mouvements et fila sous la douche, installée récemment dans un réduit entre les
deux chambres. L’eau froide lui fit serrer les dents et il se frictionna
énergiquement avec une lanière de crin.


« Daniel va être drôlement étonné, pensa-t-il, amusé.
On ne se disputera pas la douche aujourd’hui… C’est bien la première fois
depuis quinze jours ! »


Il revint dans sa chambre et s’habilla. Il ouvrit sa fenêtre
et fit un signe amical à Cloche, la chienne de la maison, appuyée des deux
pattes contre la grille de son chenil, à l’autre extrémité de la construction.


« Daniel exagère… Je vais aller le virer, ça lui
apprendra à faire la grasse matinée un jour ouvrable ! »


Cette perspective et celle de la lutte qui ne manquerait pas
de suivre l’enchanta. Il sortit dans le couloir et doucement, en exagérant pour
le plaisir les précautions, il se dirigea vers la porte de la chambre voisine.


Elle grinça à peine tant il l’ouvrit lentement. Le double
rideau encore tiré laissait la pièce dans l’ombre. Seule, au-dessus de la
cantonnière, une légère lueur marquait le jour.


« Il dort encore, la brute ! A nous deux, mon
gaillard ! »


Il s’approcha sur la pointe des pieds retenant son souffle.
Dans le lit la forme allongée ne remua pas. Il entendit bientôt son souffle
régulier quand il se pencha pour agripper le matelas à deux mains.


« Et hop ! descendez, on vous demande ! »
s’écria-t-il joyeusement en tirant d’un coup sec matelas et occupant. Puis,
lorsque le matelas atteignit le sol, d’un même mouvement il le retourna sur le
dormeur. Puis il s’enfuit. Mais, contrairement à ce qui se passait d’ordinaire,
Daniel ne se précipita pas pour lui « faire payer sa farce »…


Dans sa chambre il s’arc-bouta contre la porte, persuadé que
Daniel allait le poursuivre une fois qu’il se serait dépêtré de ses
couvertures. Mais quelques minutes plus tard il se rendit compte qu’il s’était
trompé. Il entrebâilla la porte avec des précautions infinies, mais il dut se
rendre à l’évidence… le couloir était vide et Daniel était resté dans sa
chambre. Il s’approcha de la porte restée ouverte et son cœur se serra… Un
gémissement étouffé lui parvint.


D’un bond il fut auprès du matelas…





Michel ne fit qu’un saut jusqu’à la chambre de Daniel. Le
matelas était encore dans la position même où il l’avait laissé. Il s’empressa
de le soulever et de le rejeter sur le lit. Daniel, allongé sous un drap, n’avait
pas bougé. Saisi d’une angoisse inexprimable, Michel s’agenouilla, puis se
releva aussitôt ; il se précipita vers le commutateur et fit la lumière.
Le drap tiré violemment lui laissa voir son cousin allongé sur le ventre, le
visage posé de côté sur le carrelage. Sur le front, du côté gauche, une vilaine
bosse violacée tendait la peau et tirait bizarrement le sourcil vers le haut,
ce qui donnait au visage endormi un aspect étonné. Tout cela eût été comique et
Michel s’en serait réjoui s’il n’avait craint que sa plaisanterie n’ait eu des
conséquences désagréables. Ainsi il avait proprement assommé son cousin en le
projetant trop violemment sur le carrelage et il redoutait aussi que le séjour
sur le sol glacé n’entraîne quelque complication… Il s’empressa de soulever
dans ses bras le corps inerte de Daniel et le reposa aussi doucement qu’il put
sur le lit. Il tira de dessous le matelas, où elle était coincée, une
couverture qu’il étendit sur le garçon.


« Ça alors… c’est stupide ! murmura-t-il entre ses
dents serrées. Je ne suis qu’un idiot… papa me le dit toujours… le chahut de ce
genre risque toujours de dégénérer… »


Cette réflexion lui remit en mémoire l’une des sentences par
laquelle Norine exprimait sa sagesse :


« Jeux de main… jeux de vilain ! »


« En attendant, il faut que j’arrive à le réveiller, ce
pauvre Daniel ! Peut-être que des compresses d’eau froide suffiront… »


Il se précipita vers le cabinet de toilette et revint avec
une petite cuvette et un gant. Mais il n’eut pas à appliquer deux fois la
compresse improvisée. Daniel grogna quelques mots indistincts avant d’ouvrir
les yeux, l’air complètement ahuri. Il fronça les sourcils et ce geste lui tira
un gémissement.


« Ouille ! mais qu’est-ce que j’ai au front, moi ? »


Michel, tout penaud, tenta de lui expliquer que c’était lui
qui, en voulant le « virer », s’y était pris si maladroitement que…


Mais, à sa grande surprise, Daniel hocha la tête avec
énergie :


« Qu’est-ce que tu me chantes là ? Alors tu m’aurais
assommé deux fois ? »


Ce fut au tour de Michel de froncer les sourcils :


« Deux fois… ? Explique-toi… qu’est-ce que tu veux
dire ? »


Daniel se redressa sur le lit et mit les pieds par terre. Il
se frotta délicatement le front et alla se planter devant la glace.


« Bigre… ça enfle encore on dirait… »


Il se retourna vers son cousin, qui l’avait suivi, un peu
ahuri par ses paroles.


« Tu n’as rien entendu cette nuit ?


— Non… ces murs sont si épais… tu sais, ça n’a
rien d’étonnant !


— Ouais ! et tu dors aussi comme un loir,
pour parler comme les Picards ! Sinon tu m’aurais entendu l’appeler.


— Tu m’as appelé ? Ça alors !


— Remarque que je n’ai pas crié bien fort. J’ai
été réveillé brusquement par une lueur qui se promenait dans la chambre. J’ai
mis un certain temps à comprendre que c’était une lampe électrique aveuglée
avec les doigts. Je n’ai rien dit tout de suite… tu comprends… je croyais que c’était
toi… »


Michel faillit s’exclamer qu’une telle supposition était
stupide, et que jamais il n’aurait eu l’envie de se promener hors de son lit la
nuit, lui qui aimait dormir. Mais il se retint.


« J’ai tellement cru que c’était toi, poursuivit son
cousin, que je t’ai appelé. J’ai reçu à ce moment-là le faisceau de la lampe en
plein dans les yeux et, tout de suite après, un coup formidable sur la tête,
enfin sur le front et je ne me souviens plus de rien d’autre.


— Tu n’as aucune idée de l’heure… ? »


Daniel haussa les épaules :


« Tu penses ! comment veux-tu ? »


Mais il se ravisa aussitôt.


« Pourtant, il me semble qu’il y avait une lueur très
vive à la fenêtre, ça ne pouvait pas être le lever du soleil… c’était trop pâle
pour ça… »


Michel souleva le calendrier des P. T. T. qui se trouvait au
mur et le retourna :


« Le 22 octobre… la lune se lève à 3 h 53… C’est
possible que ce soit ça, ta lueur !


— Donc, il faudrait supposer que l’incident est
arrivé après quatre heures, même un peu plus tard. Il est sept heures ou
presque… non… ça c’est passé un peu plus tard… sinon je n’aurais pas été aussi
engourdi… quand tu m’as viré…


— D’ailleurs, ça n’a aucune importance… ou du
moins c’est secondaire… Quelqu’un était dans ta chambre cette nuit… depuis
combien de temps ? on n’en sait rien… mais quelqu’un qui craignait que, la
première surprise passée, tu alertes toute la maison. »


Daniel drapé dans une couverture se dirigea vers sa table de
travail. Il tira l’un après l’autre les tiroirs et s’exclama :


« Non, mais… ! regarde-moi ça ! Ce fouillis !
Il n’y est pas allé de main morte, le visiteur… »


Il repoussa les tiroirs et reprit :


« En tout cas, l’aventure prend tournure… Mais dis, j’y
pense, et tante Claire… qu’est-ce qu’on va bien lui raconter ? On ne peut
tout de même pas risquer de l’épouvanter avec notre histoire, il faut trouver
quelque chose !


— Tu as raison… je prends ta bosse à mon compte…
Je t’ai viré et tu as heurté le carrelage brutalement… »


Il soupira :


« Encore un mensonge… mais on ne peut vraiment pas
faire autrement, tu es de mon avis !


— Sûr ! répondit Daniel, maintenant je me
lave… Bye, bye ! »


Michel retourna dans sa chambre et refit son lit.


*


* *


Chez les jumeaux la journée avait mal commencé.


« Tu n’as pas rêvé cette nuit, toi ? » avait
demandé Marie-France.


Mais Yves était de mauvaise humeur. Il venait de se souvenir
qu’il n’avait pas terminé sa préparation latine. Comment diantre avait-il pu l’oublier !


Marie-France le rassura.


« A nous deux on en a pour dix minutes, tu vas voir… ! »


Yves était déjà assis et il attendait, le front plissé dans
une expression de recherche intense,… que sa sœur commençât son travail.


Un quart d’heure plus tard, en effet, elle avait trouvé
toutes les traductions qui avaient arrêté, la veille, son frère. Main dans la
main, les deux enfants se dirigèrent vers la salle à manger, où le déjeuner les
attendait.


Marie-France compatit à ce qu’elle imaginait devoir être la
souffrance de Daniel, dont la bosse avait viré au violet. Yves, lui, se
contenta d’admirer le volume du coup.


Michel accepta avec une grande sérénité les tendres
reproches de sa maman, fortement épaulée par le vocabulaire plus énergique de
Norine.


« C’est-y Dieu possible ! s’était écriée la brave
femme. C’est pas la peine d’être aussi grand… pour faire encore des niches de
gamin ! Jeux de main, jeux de vilain ! »


Ce n’est que sur le chemin du collège que Marie-France
retrouva sa préoccupation du matin.


« Tu n’as pas rêvé cette nuit, toi ? répéta-t-elle
à Yves.


— Non, pourquoi ?… tu as rêvé, toi ? »


Elle le regarda pour voir s’il l’écoutait attentivement.
Marie-France était ainsi, elle ne pouvait rien raconter si elle ne pouvait pas
voir les yeux de son interlocuteur. Il arrivait qu’elle se trouvât dans une
autre pièce que son frère ; il fallait que celui-ci se déplaçât ou qu’elle-même
vînt le rejoindre : elle était incapable de lui parler d’une pièce à l’autre
sans le voir. Yves profitait de cette sorte de travers pour la faire enrager
gentiment.


Satisfait de son examen elle consentit à parler :


« Oui, j’ai rêvé… et un drôle de rêve… J’ai vu une
petite étoile rose qui se promenait dans la chambre… elle s’arrêtait… elle
repartait… quelquefois elle disparaissait… »


Yves haussa les épaules.





« Et c’est tout ce que tu as rêvé ? C’est pas
extraordinaire ! »


Un peu déçue, mais désireuse de garder intact son plaisir,
elle ajouta :


« Et le plus drôle… c’est que je croyais être réveillée !
Mais je sais bien que ce n’est pas possible, bien sûr… ! »


A la profondeur du soupir dont elle ponctua sa phrase, Yves
devina confusément qu’elle n’en était peut-être pas si convaincue qu’elle
voulait le paraître ou que du moins elle le regrettait au fond de son cœur.














CHAPITRE VI


 


LES DEUX jumeaux partaient toujours les premiers au collège.
Ils aimaient musarder le long des vitrines, toujours semblables, qu’ils
effleuraient du regard en bavardant. Marie-France surtout était intarissable.
Elle parlait pour deux. Yves approuvait toujours ce qu’elle disait, sentant qu’elle
pensait exactement les mêmes choses que lui, mais des choses qu’il n’avait pas
besoin, lui, d’extérioriser.


Daniel et Michel franchirent la grille les derniers. Ils
avaient passé un bon quart d’heure à examiner les allées du parc. Le sol tendre
avait gardé trop d’empreintes de leurs propres jeux pour qu’ils pussent espérer
découvrir un indice intéressant.


En passant à proximité du chenil où Cloche, la chienne
épagneul, tirait sur sa chaîne en jappant de plaisir, Daniel maugréa :


« C’est bien la peine d’avoir une bête superbe, comme
celle-là… Elle n’a même pas aboyé cette nuit ! »


Michel sursauta :


« Mais au fait !… C’est vrai !… Cloche n’a
rien dit !… Mais !… »


Il paraissait suffoqué. Daniel reprit :


« Il a le sommeil aussi lourd que toi, ton gardien
farouche ! Il n’a pas volé son nom… une vraie Cloche… en fait de chien de
garde ! »


Il esquiva sans peine le coup de poing mal assené que lui
décocha son cousin.


« Eh ! dis ! mollo ! Tu trouves que le
visiteur de cette nuit ne m’a pas assez défiguré comme ça ? »


Mais Michel réfléchissait d’une façon intense. Il finit par
dire :


« Ecoute… il y a quelque chose qui ne colle pas !… »


Daniel voulut encore une fois l’interrompre en plaisantant :


« Bien sûr… le flair de ton molosse !…


— Idiot ! Cloche a un flair du tonnerre !
Si elle n’a rien dit… »


Il hésita.


« Eh bien, quoi ? intervint Daniel, si elle n’a
rien dit ?… »


Michel ne se dérida pas. Le pli soucieux barrait son front.


« Si elle n’a rien dit c’est qu’elle n’a pas pu… tu
comprends… Elle avertit toujours… ça j’en suis sûr ! Et ce que je n’arrive
pas à comprendre c’est ça… pourquoi elle n’a pas pu !… »


Daniel haussa les épaules.


« Tu n’imagines tout de même pas que l’homme a été
jusqu’à droguer ta Cloche la bien nommée ?


— Idiot ! Essaie un peu d’approcher à
cinquante mètres du chenil la nuit et tu entendras le concert ! Non… il y
a une autre hypothèse…,. Et ce qui me met en boule, c’est d’être incapable de
deviner laquelle… »


Daniel jeta un coup d’œil à son bracelet-montre :


« En fait d’hypothèse… il y en a une qui me paraît en
bonne voie de réalisation… C’est une colle de deux heures pour jeudi prochain
avec le motif : « Retard « aux cours du matin » !
Allez, on file… Case ton hypothèse dans un coin de ta boîte à réflexion et
arrive. »


De mauvais gré Michel suivit son cousin. Ils atteignirent la
grille et Daniel jeta un coup d’œil dans la boîte aux lettres.


« Chic ! Le facteur est déjà passé… !


— Non, mais dis… ta bosse te travaille. Pas
possible… à cette heure-ci ? »


Mais Daniel ne répondit pas. Il avait ouvert la petite porte
de la boîte et il avait sorti une enveloppe. Il la retourna entre ses doigts et
jeta une exclamation étouffée.


Michel examina lui aussi l’enveloppe et il regarda son
cousin, les jambes coupées par l’émotion. Daniel aussi avait pâli…


Sans aucun doute possible, l’enveloppe grise qu’ils venaient
de trouver dans la boîte aux lettres était celle qu’ils avaient remise dans le
chapeau de la statue. Même format, même papier bizarre, épais et raide,
crissant sous les doigts. L’enveloppe avait gardé d’ailleurs les traces de son
traitement spécial, l’enroulement en cylindre pour entrer dans la cachette.


Michel retenait l’enveloppe, la retournait, sans parvenir à
faire les gestes nécessaires pour l’ouvrir. Il lui semblait que la surprise lui
paralysait les doigts.


« Ça alors… ! Si je m’attendais… ! »


Daniel reprit conscience de la situation.


« Ecoute, Michel, le mieux est d’éviter la colle.
Filons au lycée ; nous parlerons de tout ça en route. »


Michel glissa l’enveloppe dans son porte-documents et suivit
son cousin qui déjà était parti. Il le rattrapa un peu plus tard.


Ils arrivaient devant la Rose-de-Picardie. Le père Bouchard,
toujours vêtu de son invraisemblable vêtement, s’occupait à enlever les
panneaux des volets. Michel souffla à son cousin :


« On lui dit bonjour… comme si de rien n’était…


— D’accord ! »





Ce fut d’une seule voix qui ne laissait rien deviner de
leurs préoccupations que les deux garçons jetèrent un :


« Bonjour, m’sieur Anselme… » qui sonna clair. L’antiquaire,
les bras encombrés par un panneau, tourna la tête pour leur répondre. Sa
calotte de velours noir tomba et Daniel se précipita pour la ramasser. Il la
tendit à l’homme, qui le remercia en grognant.


« Pas de bon poil, l’antiquaire, ce matin, s’exclama
Daniel, lorsqu’ils se furent éloignés. Dis donc, on voit qu’il y a de la
poussière, chez lui !


— Pourquoi ? sa calotte est crasseuse ?


— Et les cheveux avec ! Pour une fois que je
le vois de près ! Une crasse ! Comment peut-on se négliger à ce point ?


— Tu sais, à son âge, vivre seul… dans cette
partie de la ville un peu retirée… »


Bientôt ils cessèrent de parler, essoufflés par la course
contre la montre qu’ils accomplissaient. Ils arrivèrent au collège au moment où
la cloche sonnait.


« On se voit à la récré ! Mais, motus… les autres
joueront sans nous, pour une fois !


— Qui est-ce que tu as, en première heure ?


— Poil-d’œuf ! et toi ?


— Gobe-la-lune ! Tâche d’ouvrir l’enveloppe,
pour savoir ce qu’ils veulent, les « autres » !


— Entendu… mais tu sais Poil-d’œuf a l’œil ! »


En effet, le professeur avait l’œil. Car, à la récréation,
lorsque Daniel lui demanda, les sourcils levés en point d’interrogation :


« Alors… ? »


Michel haussa les épaules :


« Pas pu… ! Poil-d’œuf m’a mis le grappin dessus
au moment où je filais vers le fond de la classe ! »


Daniel, visiblement déçu, se balança d’une jambe sur l’autre.


« En tout cas, émit-il, l’œil soucieux, ça ne signifie
rien de bon. Je n’ai fait que d’y penser, ça ne veut dire qu’une chose, c’est
que les « autres » savent parfaitement à quoi s’en tenir sur les
auteurs de la substitution. »


Il fit un signe imperceptible à Michel d’avoir à se taire.
Un groupe de camarades venait vers eux.


« Dis donc, Thérais ! s’exclama l’un d’eux. Tu en
fais une tête ! Tu n’as pas digéré l’apostrophe de Poil-d’œuf ? C’est
pas une raison pour nous laisser tomber ! »


A contrecœur, pour éviter des explications impossibles, les
deux cousins se mêlèrent aux autres.


A la sortie de midi ils filèrent sans attendre les jumeaux.
Ils firent un détour le long d’un ruisseau qui s’élargissait sur quelques
mètres à un endroit appelé « la Baignade ». Ils s’assirent dans l’herbe,
à l’abri d’un bosquet, et Michel, avec un sentiment de soulagement, sortit la
trop fameuse enveloppe.


Le rabat n’était pas collé.


La pellicule fut reconnue d’un coup d’œil : c’était
bien celle qu’ils avaient insérée eux-mêmes dans l’enveloppe, mais un papier
blanc s’y trouvait plié en quatre.


Daniel penché sur son cousin s’empara de la feuille :


« Mais… il n’y a rien d’écrit ? Qu’est-ce que ça
veut dire… ? »


Michel avait repris son visage fermé, le pli du front
révélait la tension de son esprit. Il cherchait le sens de ce mystérieux
message.


Il marmonnait :


« Ça veut dire quelque chose… mais quoi ? »


Daniel lui envoya une bourrade amicale.


« Ça veut dire que ces messieurs sont malins…


— Comment ça ? »


Daniel, pour une fois ne songea pas à tirer parti de l’intérêt
manifesté par son cousin pour le faire languir et plaisanter.


« Une feuille blanche… ça ne veut rien dire… sauf pour
nous… !


— Bon, d’accord… et alors ?


— Et alors ? Imagine qu’il nous prenne la
fantaisie de raconter notre petite histoire à la police… elle ne constitue pas
un indice… rien qui appuie nos dires… aucune indication…


— C’est évident… mais pourquoi dis-tu que cela
prouve qu’ils sont malins ?


— Parce que cette feuille constitue pour nous un
avertissement… une menace peut-être, que nous sommes les seuls à interpréter. »


Michel admit le bien-fondé des dires de son cousin.


« Bon… et tu en conclus ?


— Rien pour l’instant… sinon que je me sentirais
soulagé si l’oncle Lucien revenait bientôt. Tu ne trouves pas que cette
histoire commence à dépasser nos moyens ?


— Peut-être,… mais j’ai une idée… ! »


Daniel le regarda avec un intérêt accru.


« En somme, nous sommes d’accord, cette feuille blanche
constitue, autant que l’enveloppe, un avertissement. Les expéditeurs de cet
avertissement espèrent sans doute que ce sera suffisant, que nous allons avoir
peur et que nous rendrons les microfilms…


— Ça doit être ça, en effet.


— Bon, je ne pense pas qu’ils tentent quelque
chose avant de voir comment nous réagirons à cet envoi… Toute nouvelle action
les force à se découvrir chaque fois un peu plus… tu vois ?


— Ouais ! et alors… ta fameuse idée… ? »


Michel réfléchit encore un instant comme pour s’assurer qu’il
n’y avait aucune faille dans son raisonnement, puis il ajouta :


« Suppose que nous n’ayons pas pris connaissance de la
feuille blanche, et qu’ils en aient la preuve… Ils seront obligés de modifier
leur plan… et, qui sait ? de commettre une imprudence !…


— Je te suis… une imprudence… à nos dépens… c’est
ça ton idée ?


— Pas exactement. Si nous remettons l’enveloppe
intacte en apparence dans la boîte aux lettres, comme si nous ne l’avions pas
vue… et que celui qui l’y a mise s’en rende compte… nous gagnerons peut-être
vingt-quatre heures. Ils attendront peut-être pour agir que nous ayons trouvé
la feuille… Tu comprends ? »


Cette fois Daniel émit un petit sifflement admiratif.


« Pas bête… ton idée. Seulement, il va falloir empêcher
les jumeaux de toucher à la boîte… et ça, ce sera plus difficile… ! »


Cette restriction embarrassa Michel pendant quelques
instants, puis il sourit.


« C’est facilement arrangeable. Ils partent toujours les
premiers. Nous remettrons l’enveloppe en place en repartant cet après-midi… et
ce soir, au retour, nous nous arrangerons pour revenir en même temps qu’eux !
C’est simple… !





— C’est ce qu’il faut faire. Mais si tante Claire
ou Norine découvrent l’enveloppe, entre-temps ?


— Je ne crois pas que ce soit à craindre. Le
courrier arrive toujours le matin. Et puis, même si cette hypothèse se
réalisait, il suffirait de reprendre l’enveloppe et de la remettre en place ce
soir… Je ne pense pas que les autres se risquent en plein jour jusqu’à
la porte du parc. »


Daniel consulta sa montre.


« Dis ? tu sais quelle heure il est ? Midi
vingt…, filons… ! »


Les deux cousins repartirent au pas de course et n’arrivèrent
à La Marguillerie que très peu de temps après Yves et Marie-France.


Le déjeuner fut étrangement silencieux. Mme Thérais
regardait avec une inquiétude légère les visages sérieux des enfants. Même le
dessert favori, les pommes au sucre que la bonne Norine apporta triomphalement,
ne recueillit qu’un succès d’estime ; et la cuisinière se demanda pendant
tout l’après-midi en quoi son plat avait bien pu démériter.


Les deux grands manœuvrèrent comme ils l’avaient décidé et
se félicitèrent de leur perspicacité. En effet, au moment où ils arrivaient en
vue de la grille en retournant au collège, ils aperçurent Marie-France qui
ouvrait la boîte aux lettres et la refermait aussitôt. Elle attendait elle
aussi la lettre de leur père, annonçant son retour.


Ils ralentirent l’allure pour laisser le temps aux jumeaux
de prendre de l’avance et ils glissèrent l’enveloppe brune dans la boîte.


« Tu comprends, expliqua Michel, en agissant ainsi nous
gagnons du temps, et papa finira bien par revenir. Normalement ils ne s’apercevront
que l’enveloppe est « toujours » là que cette nuit… Ils attendront
vraisemblablement jusqu’à demain avant de faire autre chose.


— Oui, bien sûr… en somme, selon toi, la feuille
blanche signifie : rendez les microfilms… c’est ça ?


— C’est ce que je pense en effet. »


Le soir, au retour, ce fut Michel qui ouvrit la boîte,
devançant ainsi sa sœur ; les deux jumeaux s’étaient visiblement étonnés
de la soudaine sollicitude des grands, qui avaient affirmé leur désir de faire
la route avec eux.


Ils trouvèrent à la cuisine une Norine qui n’avait pas
encore « digéré » l’accueil fait à ses pommes à midi. Mais les quatre
enfants n’étaient pas en mesure de s’étonner de sa mine renfrognée. Une fois
leur goûter en main, ils quittèrent la pièce.


Michel entraîna Daniel du côté du chenil.


« Il faut que j’arrive à élucider le mystère du silence
de Cloche cette nuit, dit-il à son cousin.


— Pour moi il est tout éclairci. Ta chienne dort
trop fort. »


En attendant, Cloche, ignorante des propos calomnieux tenus
sur son compte par le jeune garçon, lui faisait fête, dressée contre le
treillage. Elle battait du fouet avec une ardeur qui faisait onduler son
échine, et elle aboyait à petits coups tendres.


« C’est pourtant une belle bête ! s’exclama
Daniel. Tu as raison, Michel, il doit y avoir une explication. »


Ils firent le tour du chenil, en inspectant la cendrée de l’allée
sans rien remarquer de spécial. Dans le chenil même rien de suspect ne put être
relevé par eux. Le comportement de la chienne était absolument normal et
excluait toute idée qu’elle ait pu avoir été droguée.


« Si je ne voyais pas ta bosse, mon vieux, je te
demanderais si tu es certain de ne pas avoir rêvé !


— Ouais ! s’exclama Daniel, quelques rêves
comme celui-là et je suis plus bosselé qu’une vieille marmite ! Une belle
formule… un rêve… ! tu vas fort ! »


Les deux garçons décidèrent de revenir vers la maison. Ils
traînaient les pieds, tête basse, absorbés dans leurs pensées. Une galopade
leur fit redresser la tête : les jumeaux se poursuivaient en riant.


« Ils ont de la chance, ces deux-là, dit Michel en
souriant. Ils ignorent nos soucis !


— Heureusement, répliqua Daniel. A leur âge… »


Ils montèrent l’escalier et se retrouvèrent dans la chambre
de Michel. Le soir tombait maintenant et Daniel donna la lumière. Son cousin,
qui se trouvait près de sa table de travail, poussa une exclamation.


« Oh !… »


Les deux garçons se précipitèrent ensemble vers le
sous-main. Dans le coin de faux cuir, un papier blanc était glissé, déplié
celui-là. Il portait trois lignes en capitales d’imprimerie, mais le texte
laissa les deux cousins sans voix :


 


LE MESSAGE D’ISIS DOIT RETROUVER SON ETUI, CE SOIR AVANT
MINUIT. MEME ENDROIT… SILENCE ABSOLU. ISIS NE PARDONNE PAS.


 


« Ça, alors ! émit Daniel sur un ton qui en disait
long sur l’effet produit.


— J’allais le dire ! » riposta Michel.


Daniel attira à lui une chaise et s’assit devant la table.
Michel en fit autant de l’autre côté.


« En somme, ces messieurs travaillent en deux temps :
dans la boîte aux lettres l’enveloppe… et ici l’explication… au cas où nous n’aurions
pas clairement compris la signification du premier geste ! C’est ton avis,
Michel ? »


L’interpellé ne répondit pas tout de suite.


Il s’était levé, visiblement agacé, et il était allé se
planter devant la fenêtre, les mains dans les poches. Il pivota brusquement et
revint près de Daniel.


« Il y a une chose qui me préoccupe !… »


Daniel voulut plaisanter :


« Imagine-toi que moi, c’est deux ou trois choses qui
me préoccupent… »


Mais le visage de son cousin ne se dérida pas.


« Je ne sais pas si tu te rends compte de la gravité de
la situation… et je ne parle pas des menaces !… »


Daniel comprit qu’il valait mieux laisser parler Michel.


« Cesse de parler par question et réponse, si tu veux
bien.


— Est-ce que tu ne vois pas que c’est le fait que
ce billet soit venu jusqu’ici… qui est le plus grave… ? »


Daniel donna tous les signes d’une parfaite compréhension.
Ses sourcils dessinèrent un arc parfait et sa bouche, un O impeccable. Ses
paupières battirent plusieurs fois, comme sous l’effet d’un éblouissement.


« Mais, c’est vrai ! finit-il par articuler, assez
péniblement, il faut bien l’avouer. Comment ce billet est-il arrivé sur ton
bureau ? »











 





Dans le coin de son
cuir un papier blanc était glissé.


 











Michel eut le triomphe modeste. Il lança une grande tape sur
l’épaule de son cousin :


« Alors, Daniel… Est-ce que tu trouves encore que
Cloche manque de flair ?… Parce qu’enfin… il y a constamment eu quelqu’un
ici aujourd’hui. Et Norine n’est pas facilement dupe… tu le sais…


— Tu crois que celui qui a apporté le billet,
connaît un moyen d’entrer dans cette maison sans être vu ?


— Je donnerais gros pour le croire…, ça
expliquerait tant de choses… ! »


Il soupira, mais ajouta aussitôt :


« Ce serait sans doute trop simple… Quoique… avec une
maison de l’âge de celle-ci… tout est possible… »


Daniel, déçu par les hésitations de son cousin, s’écria :


« Mais alors…, qu’est-ce que tu comptes faire ? Il
est impossible de rendre les microfilms… de toute manière…


— Comme tu dis… de toute manière il ne serait pas
question de les rendre… Il n’y a qu’à attendre… que les messagers d’Isis se
manifestent. Après tout… tant que les microfilms seront en lieu sûr, j’ai l’impression
que nous ne risquerons pas grand-chose.


— Que le Ciel t’entende, mon vieux ! J’aimerais
avoir ta belle confiance.


— En résumé, tout ce qui nous reste à faire, c’est
d’ouvrir l’œil. On devrait bien veiller chacun à son tour, tu ne crois pas ? »


Daniel esquissa un bâillement exagéré et s’affala
comiquement dans la chaise.


« Veiller ? Seigneur ! Et moi qui ai déjà
sommeil… ! »


Michel sourit. La réputation de dormeur de Daniel était bien
établie dans la famille.


« Tu te feras une raison… ! »


Daniel, pratique, ne perdit pas vue l’immédiat.


« Dis… les messagers d’Isis sont bien gentils, mais ce
n’est pas ce qui empêchera Gobe-la-lune de me coller un zéro si ma disserte n’est
pas prête pour demain… !


— Tu as raison ; moi, j’ai une prép’ de
latin et une explication française… On se voit avant le dîner. Passe ici avant
de descendre.


— D’accord. »














CHAPITRE VII


 


DEUX HEURES plus tard, les deux cousins descendaient dans la
salle à manger, après avoir arrêté un plan de combat.


« Comme ça « on » les attend, tu comprends,
Daniel. S’ils s’apprêtent à nous faire une surprise… il se pourrait que les
rôles soient inversés… »


Daniel paraissait sceptique, mais il n’émit aucune
protestation. Tout au plus fit-il remarquer :


« Le problème de la venue du billet n’est toujours pas
résolu.


— Il se pourrait qu’il le soit en même temps. »


La proximité de la salle les contraignit à changer de
conversation. Ils allèrent retrouver Mme Thérais, qui, à leur entrée,
reposa sur ses genoux le livre qu’elle lisait auprès de la cheminée.


« Vous êtes bien calmes, tous les deux… tous ces
jours-ci ! constata-t-elle en souriant. Vous n’êtes pas malades, au moins ? »


Michel, pour lui prouver qu’il n’en était rien, empoigna
Daniel et menaça d’entamer un match de catch sur le tapis du coin de feu.


« Hé là, hé là ! Michel, je n’ai pas dit que je
trouvais votre nouvelle attitude désagréable. Au contraire. La maison est
délicieusement calme et reposante… Yves et Marie-France suivent votre exemple,
sans doute ; on ne les voit pas plus qu’on ne les entend ! C’est
merveilleux… ! »


Comme pour contredire la jeune femme, un tintamarre
invraisemblable retentit dans l’entrée. Mme Thérais pâlit et se souleva de
son fauteuil.


« Laisse, maman, je vais voir ! »


Michel se précipita. Daniel le suivit.


Mme Thérais tendit l’oreille, mais un silence pesant
avait succédé au vacarme. Un éclat de rire la rassura et le rose reparut sur
ses joues pâles. Elle porta la main à son front et se laissa aller dans le fauteuil.


Michel reparut dans l’ouverture de la porte et lui expliqua :


« Ce n’est rien, maman. Un des boucliers de la panoplie
qui s’est détaché… et qui est tombé sur le carrelage… »


Mme Thérais sourit, soulagée. Mais elle fronça les sourcils
un instant plus tard et sur le ton de la plaisanterie elle demanda :


« Détaché ? Comment ça ? Tout seul ? »


Michel sourit franchement :


« A vrai dire maman… je crois que quelqu’un le
regardait d’un peu trop près… »


Yves surgit tout à coup, l’air assez penaud :


« C’est moi, maman,… je suis désolé d’avoir fait tout
ce bruit. »


Mme Thérais appela d’un signe le jeune garçon près d’elle.
Yves courut se blottir dans ses bras… et Marie-France ne tarda pas à l’imiter.
Tous deux entourèrent le cou de leur maman et l’embrassèrent en même temps.


« Doucement… doucement…, gémit en riant la jeune femme,
vous allez m’étouffer… »


Mais son ton démentait ses paroles.


Quand l’embrassade prit fin, elle demanda, mi-sérieuse
mi-amusée :


« Serait-ce que ta prochaine leçon d’histoire portera
sur l’armement des chevaliers, Yves ?… »


Cette allusion directe à l’habitude du garçon de mettre la
maison au pillage pour l’illustration des cours d’histoire du collège, l’emplit
d’une confusion visible.


— … N…non, maman… je regardais seulement !


— Tu regardais avec les mains ? »
ironisa Daniel.


Mais il cessa de taquiner son cousin lorsqu’il vit que son
insistance le peinait.


L’incident fut clos par l’arrivée de Norine portant la
soupière.


« J’espère que toutes les mains sont lavées ? »
demanda Mme Thérais avec un demi-sourire qui montrait que son espoir n’était
peut-être qu’un… espoir.


Sans rien dire les quatre filèrent à la cuisine et l’on
entendit des protestations, des cris et des rires.


Norine adressa un regard complice à sa maîtresse, qui le lui
rendit.


« Les plus grands sont aussi jeunes que les jumeaux !
constata la cuisinière.


— Je crois qu’au fond… ils s’entendent à
merveille…


— Pour ça !… C’est la vérité « vérité-vraie » !


Et la bonne figure de Norine s’épanouit.


De retour dans la salle, les enfants se calmèrent d’eux-mêmes.
Ils savaient que la santé de leur mère demandait encore des ménagements.


Le repas se déroula sans incident.


Comme d’habitude, au dessert, Norine resta plantée au bout
de la table, autant pour surveiller l’accueil fait à son dessert que pour
participer à la conversation.


Les enfants, connaissant sa faiblesse, ne manquèrent pas de
renchérir sur la succulence du gâteau de riz au caramel et à la vanille qu’elle
venait de servir.


Epanouie, un sourire de bonheur tendant ses bonnes joues
rouges, Norine essuyait machinalement et sans raison ses mains à son tablier.


Quand les compliments cessèrent, elle s’adressa à Mme Thérais :


« Qu’est-ce que vous allez faire, madame, pour le
jardinier… ? »


Le sourire de la jeune femme disparut. Les enfants
regardèrent Norine avec un étonnement non dissimulé.


« Un jardinier ? Quel jardinier, maman ?
demanda Michel.


— Un homme… qui s’est présenté ici, cet
après-midi. Mais je ne peux pas prendre de décision avant le retour de votre
père. Il est évident que le parc a besoin d’un sérieux nettoyage ! »


Michel savait qu’en regardant son cousin il rencontrerait
son regard. Un jardinier… c’était donc ça… Il fut sur le point d’affirmer à sa
mère qu’il était inutile qu’elle se tourmentât à ce sujet. Il était certain que
le jardinier ne reviendrait pas de sitôt. Et, à l’expression de Daniel, il
était clair que celui-ci pensait comme lui. Il éprouvait une étrange impression
de soulagement à découvrir que la présence du billet sur son bureau s’expliquait
aisément maintenant. L’homme avait dû profiter d’un moment d’inattention pour s’introduire
dans la chambre…


« Il m’a fait bonne impression, ce bonhomme-là !
affirma Norine. On voit qu’il a envie de travailler. Si on l’avait laissé faire
il était prêt à retourner la moitié du jardin tout de suite… »


Depuis le début de la conversation, Marie-France
encourageait Yves du regard. Celui-ci finit par demander :


« Maman… le jardinier… il ne touchera pas à la tour
Condé… je veux dire…


— Yves veut dire, coupa impétueusement
Marie-France, qu’il ne faut pas que le jardinier enlève les ronces. »


Maman sourit de cette crainte dont elle comprenait le
bien-fondé.


« Mais non, ma chérie… D’ailleurs… il n’est pas encore
engagé… papa décidera…


— J’en ai bien trop besoin pour mes confitures de
mûres ! » intervint Norine, toujours prompte à voler au secours des
jumeaux, inquiets pour leur « maison ».


Le sourire que les deux « petits » adressèrent à
Norine la récompensa de son intervention.


Mme Thérais en se levant donna le signal de la fin du
repas. Daniel et Michel allèrent chercher l’échiquier et s’installèrent dans
leur coin habituel, un peu à l’écart. Les deux jumeaux obtinrent, eux, de
remonter dans leur chambre.


« J’irai vous dire bonsoir, tout à l’heure »,
promit leur mère, en les embrassant.


Tout en jouant les premiers coups, les deux « grands »
discutèrent de la nouvelle qu’ils venaient d’apprendre. Mme Thérais s’était
rendue dans la cuisine, comme tous les soirs, afin de préciser avec Norine le
menu du lendemain.


« En somme, c’est bien une bande. Deux au moins de ses
membres sont venus ici…


— Trois !… si celui de cette nuit n’est ni
le professeur d’histoire qui ignore la chronologie des Mérovingiens, ni le
jardinier… !


— Si tu veux, admit Michel. Disons trois. Peu
importe d’ailleurs. Il n’en reste pas moins que ces gaillards sont un peu
culottés. Se rendre au premier en plein jour… et trouver ma chambre !


— Ça, mon vieux, c’était l’enfance de l’art,
après la visite du prof l’autre jour… Ils doivent avoir maintenant un plan des
lieux, tu penses ! »


Mme Thérais monta, en même temps que les deux garçons,
un peu plus tard, pour tenir la promesse qu’elle avait faite aux jumeaux. Elle
les trouva couchés, bien sagement.


« Dormez bien, mes chéris, leur dit-elle de la porte,
au moment de s’en aller. A demain.


— Bonsoir, maman », répondirent en chœur les
enfants.


Mme Thérais accomplit la même cérémonie pour les deux
grands et redescendit au rez-de-chaussée, où se trouvait sa chambre.


Elle était loin de se douter que ses mouvements avaient été
surveillés. Il faut croire pourtant que, dans le couloir qu’elle venait de
parcourir, et qui lui avait paru vide, quelqu’un avait réussi à se dissimuler,
car à peine avait-elle atteint la dernière marche qu’une ombre se glissa,
légère, jusqu’à la porte de la chambre de Michel.





Les deux cousins venaient de mettre au point les dernières
dispositions pour la nuit, et Daniel s’apprêtait à regagner sa chambre lorsqu’il
vit distinctement la poignée de la porte tourner lentement…


D’un bond il se plaqua contre le mur, là où la porte le
dissimulerait en s’ouvrant. Michel surpris par son manège avait très vite
compris son geste et il s’était saisi de sa règle, une règle en cuivre… qui
valait une massue…


La porte continua à pivoter silencieusement sur ses gonds.
Michel regretta que Daniel n’ait pas eu la présence d’esprit de fermer la
lumière avant de bondir contre le mur. Mais peut-être qu’alors l’autre
ne serait pas entré.


Il allait bondir à son tour lorsqu’il s’arrêta tout à coup,
saisi d’un fou rire inattendu. La position de Daniel était vraiment trop
cocasse contre le mur alors que le visiteur imprévu n’était autre que
Marie-France, en robe de chambre, qui s’avançait timidement.


Daniel, étonné par la tournure insolite prise par les
événements, passa la tête pour apercevoir à son tour l’arrivante. Il mit plus
longtemps que Michel à se remettre de son émotion cependant que la fillette,
interdite par l’accueil qui lui était fait, n’osait visiblement plus avancer.


Michel s’aperçut le premier de son embarras.


« Alors, Marie-France… que se passe-t-il ?
Pourquoi n’es-tu pas déjà au lit ? Je croyais que maman était venue te
dire bonsoir… »


Elle acquiesça d’un signe de tête, mais sans avancer pour
autant.


« Entre et ferme la porte, ordonna Daniel. Il ne fait
déjà pas si chaud dans la chambre. »


La fillette obéit. Comme si ce geste avait suffi à lui
rendre l’usage de la parole elle s’approcha de la table et sembla chercher
quelque chose.


« Tu… n’as rien trouvé… tout à l’heure… ? »


Cette question, pour imprécise qu’elle fût, eut le don de
rendre à son frère tout son sérieux. Il scruta le regard bleu de la fillette,
qui baissa le nez.


« Quelque chose ?… Tu ne veux pas dire… »


Il n’acheva pas sa phrase et pourtant Marie-France agita
vigoureusement la tête pour acquiescer.


« Si… c’est moi qui ai déposé un billet sur ton bureau…
dans le coin de ton buvard… le message d’Isis… »


La foudre tombant au moment même dans la pièce n’aurait pas
abasourdi davantage les deux jeunes gens… Marie-France !


Daniel, pour une fois, fut le premier à se ressaisir.


« C’est toi… qui as apporté le billet… ? Mais
comment était-il en ta possession… et pourquoi… viens-tu nous le dire seulement
maintenant ?… »


Le ton involontairement sévère de la question parut
désorienter la pauvre enfant, dont le menton se plissa convulsivement comme si
elle allait pleurer. Michel intervint à temps.


« Viens près de moi… poupée… et raconte ta petite
histoire… tout doucement… »


Marie-France se jucha sur les genoux de son frère et appuya
sa tête contre sa poitrine. Plus à l’aise maintenant elle poussa un long soupir
et commença :


« C’est ce matin… en partant au collège… »


Les deux cousins se regardèrent, mais Michel profita de ce
que sa sœur ne pouvait pas le voir pour faire un signe discret à Daniel d’avoir
à ne pas interrompre la fillette.


« Tu comprends… Yves et moi… on attendait une lettre de
papa… et à chaque fois… on regardait dans la boîte… on voulait pas prendre la
lettre bien sûr… mais comme ça on aurait su et on aurait été content… Tu
comprends ? »


Michel affirma avec force qu’il comprenait.


« Et ce matin… on a trouvé une enveloppe… une enveloppe
grise… bizarre… Yves ne voulait pas qu’on y touche… C’est moi qui l’ai ouverte
et j’ai trouvé… le… mot… »


Le souvenir de son émotion la fit frissonner. Elle agrippa
le bras de son frère et continua :


« … J’ai pas compris… tout de suite… Mais j’ai bien vu
que c’étaient des menaces… au sujet de la statue… et comme vous faisiez des
cachotteries, tous les deux… j’ai voulu en faire une… moi aussi… »


Michel n’y tint plus :


« Mais alors… c’est toi qui as remplacé le billet par
une feuille blanche ? Pourquoi ? »


La petite voix tremblotante de Marie-France s’éleva de
nouveau :


« Je voulais pas que maman trouve le mot. » Daniel
intervint :


« Il aurait été aussi simple de prendre l’enveloppe
avec… tu ne crois pas ?… »


La fillette avait visiblement pensé à tout :


« C’est ce que j’ai failli faire…, mais je voulais que
si vous regardiez vous autres… vous la trouviez… Je ne sais pas vraiment
pourquoi j’ai fait ça, mais puisque vous aviez l’air de savoir des choses… j’ai
cru que l’enveloppe suffirait… Et pour maman… elle aurait cru que c’était un
jeu… entre Yves et moi… » Michel caressa doucement les cheveux blonds de
sa sœur.





« Voyez-vous ça, plaisanta-t-il. Mademoiselle avait
tout prévu !… »


Daniel n’était pas encore satisfait par les explications.


« Mais pourquoi as-tu décidé… après, de mettre le
billet sur le bureau ? »


Elle ne répondit pas tout de suite. Elle eut un geste de
jeune chat pour se caler confortablement contre son frère. Elle leva la tête et
l’embrassa sur la joue. Michel sourit.


« Toi… tu as quelque chose à te faire pardonner, petite
masque ! »


Marie-France sourit aussi.


« C’est après… Tu comprends… toute la journée j’ai eu
le temps de penser au billet. J’ai compris que c’étaient des menaces… J’ai
regardé dans le grand dictionnaire de papa ce que c’était que des microfilms,
je t’ai entendu en parler à Daniel. Alors j’ai su que c’était sûrement très important.
Nous deux, Yves et moi,… on ne pouvait pas faire quelque chose tout seuls… On
est déjà grands, bien sûr, mais pas autant que toi… et Daniel… »


Elle allongeait ses phrases… comme si elle craignait d’avouer
l’essentiel. Michel vint à son secours :


« Et tu n’as pas osé nous donner le billet directement…
C’est bien ça, n’est-ce pas ? »


Elle acquiesça encore une fois d’un grand mouvement de tête
et se blottit plus étroitement encore contre son frère.


Celui-ci éclata de rire :


« Tu peux te vanter de m’avoir fait chercher, pour un
peu j’accusais le jardinier ! »


La porte s’ouvrit de nouveau et Yves entra aussi timidement
que Marie-France un moment plus tôt. A son sourire, il était certain qu’il
avait dû écouter derrière la porte depuis un moment…, depuis le moment où
Marie-France était entrée peut-être… La tournure prise par les événements l’avait
incité à venir lui aussi prendre sa part de l’aventure.


Marie-France avait retrouvé son petit visage sérieux.


« Qu’est-ce que c’est… le message d’Isis…, Michel…, et
pourquoi c’est marqué qu’ « Isis ne pardonne pas » ? Tu crois
que c’est grave ?… »


Michel jeta un regard furtif à Daniel qui lui permit de se
rendre compte qu’encore une fois ils étaient d’accord.


Il parvint à prendre le ton léger des esprits sereins :


« Penses-tu ! Presque une blague… ! Je t’assure
qu’il n’y a pas de quoi se tracasser pour si peu… »


Marie-France coula un regard vif d’oiseau curieux, la tête
inclinée et elle sourit.


« Je suis bien contente… pour nous tous et… pour maman
surtout. »


Yves, qui jusque-là s’était dandiné d’une jambe sur l’autre
sans rien dire, demanda :


« Tu vas faire ce qu’ils disent… dans le billet ?… »


Michel feignit l’étonnement :


« Faire… quoi, bonhomme ? »


Yves fit la moue… Il n’aimait pas être appelé bonhomme. Il
trouvait que cette expression faisait « bébé ». Mais il avait besoin
de savoir et il ne fit aucune remarque.


« Je ne sais pas… moi ! la chose, avant
minuit… ?


— C’est fait… frérot… c’est fait… ! »


Michel profita du silence qui suivit cette affirmation pour
ajouter :


« Moi, à votre place, j’irais me coucher… Il ne fait
pas bien chaud le soir… Et si vous vous enrhumiez, maman se ferait encore du
souci ! »


Il avait employé l’argument qui convenait. Marie-France s’ébroua
comme un jeune chat au sortir de sa corbeille et elle entraîna son frère après
avoir embrassé les deux garçons.


« Dormez sur vos deux oreilles », conseilla Daniel
avant de refermer la porte.


Il revint vers son cousin assis au bureau.


« Non, mais ! Tu te rends compte, ces bébés ?
Sont-ils gentils… quand même ! »


Il imita la petite voix de Marie-France, au bord des larmes :


« Je voulais pas que maman trouve le mot… ! »
Ce sera quelqu’un, ta sœur ! Elle sait ce qu’elle veut et… elle le veut
gentiment. »


Michel sourit, le regard un peu vague, fixé sur un point du
mur.


« Oui, approuva-t-il, elle est « bien »,
Marie-France… »


Mais il ajouta aussitôt, comme s’il venait de s’éveiller à
la réalité :


« Trêve de batifolage… Il faut remettre le billet à sa
place !


— Mais c’est vrai ! s’écria Daniel. C’était
dans la boîte aux lettres qu’il était ! Je vais aller le remettre. J’ai
des yeux de chat, moi… j’y vois la nuit. »


Mais Michel n’accepta pas :


« Ou y va à deux… mon vieux… on ne sait jamais… ! »


Daniel haussa les épaules :


« A cette heure-ci… ce n’est pas encore l’heure des
crimes !…


— On ne sait jamais, vieux. Avec un peu de chance
on pourrait apprendre quelque chose… »


Daniel accepta.


« Je vais aller dans ma chambre prendre ma lampe
torche. Nous éviterons de nous en servir, mais c’est plus prudent. Tu as autre chose
que cette règle de cuivre ?… je veux dire, quelque chose d’un peu plus
long ?


— Nous trouverons ça dans la grange… il doit y
avoir des tuteurs… juste ce qu’il faut…


— Il faudra que nous nous décidions à nettoyer
ça, des nids de rats… Je n’aime pas beaucoup ces bestioles-là… ! »


Michel attendit que Daniel revienne, sa torche à la main. Il
se demandait si la curiosité de sa sœur n’allait pas nuire au succès de leur
idée. Si le mystérieux messager était déjà venu, s’il avait constaté l’absence
du billet, et trouvé la feuille blanche, il ne servait, plus à rien de simuler
que l’enveloppe n’avait pas été ouverte, et le stratagème destiné à leur faire
gagner vingt-quatre heures devenait inutile. Il sentait qu’il aurait dû être en
colère à l’encontre de sa sœur… mais, au contraire, l’évocation du petit visage
intelligent l’attendrissait.


« C’est une « tige », Marie-France, comme
dirait Manise… Mais elle est si « mignonne… »


Daniel revint, et les deux garçons s’engagèrent avec des
précautions infinies dans le couloir. Michel ferma la porte et hésita sur le
point de savoir s’il devait ou non emporter la clef. Il décida finalement de la
laisser sur la serrure.


Au rez-de-chaussée, ils éprouvèrent une surprise. Il y avait
encore de la lumière dans la cuisine. Absorbés dans leurs projets immédiats,
ils n’avaient pas pensé à ce fait : Norine n’aimait pas aller se coucher
sans avoir fait place nette, comme elle disait. Le bruit des assiettes heurtées
leur apprit qu’elle en était encore à la vaisselle. Protégés par le fracas de
la faïence ils purent atteindre, sans encombre, la porte du jardin. Ils se
glissèrent au-dehors et refermèrent la porte doucement. L’air vif de la nuit
les saisit. Ils s’éloignèrent sur la pointe des pieds… Un grognement leur
parvint, qui remplit d’aise Michel.


« Tu entends, souffla-t-il dans l’oreille de son
cousin. Tu entends Cloche ? Elle nous a éventés ! Tu vois que j’avais
raison ! »


Daniel dut se rendre à l’évidence, la chienne s’agitait.
Elle avait reconnu ses jeunes maîtres et elle n’aboyait pas.


« C’est formidable, alors, que la nuit dernière elle n’ait
rien dit… !


— Je te le disais. C’est encore un mystère de
plus… »


Ils avançaient dans la nuit sombre. Sur le ciel à peine plus
clair, les arbres du parc n’étaient plus que des ombres pataudes, indistinctes,
et il fallait la connaissance des lieux de Michel pour qu’ils pussent se
diriger.


Une brise légère faisait frémir les dernières feuilles avec
un bruissement qui imitait assez bien un bruit d’averse.


Malgré l’obscurité, Daniel jugea prudent de ne pas allumer
sa lampe électrique. Ce ne fut que dans la grange qu’il la camoufla entre ses
doigts pour trouver le paquet des tuteurs à rosiers dont ils avaient décidé de
se faire une arme. Nantis chacun d’un piquet rond en châtaignier, ils reprirent
leur marche en direction de la grille…














CHAPITRE VIII


 


« DORMEZ sur vos deux oreilles ! » avait
conseillé Daniel aux jumeaux en les quittant.


A vrai dire… ils avaient regagné leur lit et honnêtement ils
avaient essayé de s’endormir. Puisque les grands s’occupaient de tout, et qu’ils
avaient dit que c’était presque une blague, il n’y avait aucune raison pour ne
pas leur faire confiance.


Pourtant Marie-France avait beau se retourner dans son lit,
elle ne parvenait pas à fermer les yeux. Le regard fixé sur le rectangle plus
clair de la fenêtre elle réfléchissait aux termes du message.


« Pourquoi était-il écrit que le message devait
retrouver son étui… ce soir avant minuit… Quel message ? J’aurais dû
demander à Michel… Il devait le savoir, lui… Et pourquoi « silence absolu » ?… »


Marie-France, en trouvant l’enveloppe le matin, s’était
imaginé tout d’abord qu’il s’agissait d’un jeu, entre les grands et leurs
camarades du collège. Mais l’incident de la Rose-de-Picardie suivi de l’attitude
énigmatique de Daniel et de Michel l’avait conduite à penser qu’il ne s’agissait
sans doute pas d’un jeu. Mais de quelque chose de plus grave. Décidément le
message ne lui disait rien de bon… Que se passerait-il si (…avant minuit !)
le message ne retrouvait pas son étui. Comment se manifesterait la colère d’Isis ?
D’ailleurs il ne pouvait évidemment pas s’agir d’Isis, morte depuis des
milliers d’années. Alors ? qui se cachait sous ce nom ?


La fillette avait beau réfléchir, aucune lueur, aucun
éclaircissement ne venait la tranquilliser. Elle était sur le point d’appeler
son frère dans le noir, lorsqu’elle prêta l’oreille. Pas de doute… quelqu’un
marchait dans le couloir.


Elle crut tout d’abord qu’elle s’était trompée. Le bruit
avait cessé. Dans le silence absolu, elle n’entendait plus que les battements
de son cœur, qui résonnaient à ses oreilles. Elle s’impatienta et ne réussit qu’à
accélérer le rythme des pulsations.


Mais tout à coup, elle entendit son nom, chuchoté. Elle
était si tendue qu’elle ne comprit pas tout d’abord que c’était Yves qui l’appelait.


« Marie-France !… Marie-France !… Tu dors ? »


Elle ne put s’empêcher de sourire de la naïveté de la
question. Puis elle réalisa aussitôt que si Yves chuchotait ainsi ce devait
être qu’il avait entendu, lui aussi.


D’un bond, elle repoussa les couvertures et chercha ses
mules à tâtons. Elle eut plus de difficulté à trouver sa robe de chambre. Yves
s’impatienta. Dans le noir, il lui était impossible d’apercevoir sa sœur.


« Marie-France ?… C’est toi ?… »


La fillette trouva enfin son vêtement et elle s’approcha du
lit de son frère.


« Yves ?… Tu ne dormais pas non plus ?


— N…non ! Tu n’as rien entendu… dans le
couloir ?… »


Marie-France eut l’impression que les dents de son frère
étaient bien près de claquer. Il ne faisait vraiment pas très chaud, dans la
chambre. C’était sans doute là l’explication. Elle répliqua :


« Si, justement !… Comme quelqu’un qui marchait…
Pas loin d’ici ?


— C’est peut-être… Michel… ou Daniel ?… »


Dans l’effort éperdu qu’il faisait pour empêcher ses dents
de s’entrechoquer, Yves hachait ses phrases, et Marie-France, qui s’était
assise sur le lit, percevait son tremblement nerveux.


« Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda la
fillette, pour la forme, certaine qu’Yves n’avait aucune envie de sortir du
lit.


« On pourrait peut-être entrebâiller la porte doucement
et risquer un œil ?… »


Marie-France qui avait deviné ce que ce « on »
voulait dire, s’était approchée vivement de la porte et avait collé son oreille
à la serrure. Elle reçut dans le cou un filet d’air glacé qui la fit frissonner.
Mais en même temps elle entendit le même bruit qui l’avait alertée un moment
auparavant : une sorte de frôlement accompagné de pas étouffés.


Elle tourna lentement la poignée et tira doucement.
Millimètre par millimètre, le panneau s’ouvrit. Elle glissa la tête dans l’ouverture
et scruta d’un œil l’obscurité.


… Le couloir était vide. Elle n’entendit plus rien.


« Moi, je crois que c’étaient Michel et Daniel qui
revenaient de la grille !… »


Et, en effet, elle ne se trompait pas.


*


* *


La journée du samedi s’écoula rapidement. Les enfants
préféraient ce jour-là au dimanche et même au jeudi. L’après-midi, consacré en
principe au plein air, était, en réalité, une demi-journée de liberté. Le fait
d’avoir été au collège le matin assaisonnait d’un piment particulier ces heures
de détente.


Ce jour-là, pour distraire les jumeaux, qui avaient tendance
à prendre des allures de conspirateurs, les deux « grands » prirent
sur eux de les mêler à un jeu. Ils organisèrent un rallye.


Michel rédigea les papiers et les dissimula, au hasard, dans
le parc. Il donna ensuite le signal de départ. Il suivit la quête des jumeaux
avec un intérêt réel. Leur équipe était vraiment amusante. Yves suivait
Marie-France comme une ombre, tout en essayant de se donner des airs d’indépendance.


Daniel, bien entendu, faisait des efforts visibles pour se
laisser distancer par les « petits », trop visibles même pour que son
retard ne fût pas facilement explicable. Tout à l’ardeur du jeu, les deux
autres ne s’aperçurent pas de son manège. Ils prirent une telle avance que,
bientôt, ils disparurent en direction du but choisi par Michel : la tour
Condé.


Daniel profita de cette circonstance pour bavarder
tranquillement avec son cousin des dispositions qu’ils comptaient prendre pour
la nuit prochaine.


« J’ai bien l’impression que cette nuit pourrait être
moins calme que la dernière ! affirma Daniel. Ils ont dû s’apercevoir
que l’enveloppe était toujours là… et comme ce soir… elle n’aura pas quitté la
boîte… Il faudra bien qu’ils agissent… à moins qu’ils ne soient pas pressés de
rentrer en possession de leur message… !


— C’est aussi mon avis. Je ne crois pas que le
grenier soit l’endroit idéal, pour les attendre. »


Daniel sourit :


« Non, d’ailleurs, il y fait trop froid ! »


Michel reprit :


« Je crois que nous aurions intérêt à nous séparer. L’un
d’entre nous resterait dans la maison… dans le hall, par exemple… et l’autre
dehors… Ainsi nous pourrons au moins savoir par où l’autre est passé l’autre
jour !


— Tu crois qu’il n’est pas passé par la porte…
comme tout le monde ? »


L’interpellé haussa les épaules.


« Tu oublies que la clef était restée sur la porte,
à l’intérieur ! Remarque que cela ne signifie pas que le visiteur dont
nous supposons la venue ne choisira pas cette fois un autre chemin… !


— De toute façon, il nous faudrait une arme,…
quelque chose de silencieux et… d’efficace. »


Michel se gratta la tête. Il répéta pensivement :


« Une arme… Il y a bien la panoplie…, mais je ne sais
pas jusqu’à quel point ces vieilles armes sont solides. Je préférerais un bon
gourdin… Pas toi ?


— Si… Tu pourrais couper ça dans un arbre du parc…


— J’ai mieux que ça ! s’exclama soudain
Michel. Viens avec moi… après nous rattraperons les jumeaux. » Il entraîna
son cousin vers la grange et lui désigna du doigt le fagot de tuteurs de
châtaignier.


« Juste ce qu’il nous faut ! Passe-moi la pince
qui est sur l’établi… Merci. »


Il coupa le fil de fer qui retenait les bâtons et en choisit
deux bien droits et vigoureux.


« Avec ça… on les attend ! »


Ils se dirigeaient vers la tour Condé lorsque soudain
Marie-France arriva en courant… le visage défait.


Elle était pâle… respirait difficilement comme après une
longue course. Dès qu’elle aperçut les deux jeunes gens elle leur fit signe de
se hâter. Michel devina qu’il s’agissait d’Yves. Puisqu’il n’était pas accouru
sur les talons de sa sœur c’était parce qu’il lui était arrivé quelque chose.


Ils rejoignirent la fillette, qui, dans son désir
inconscient de les faire se hâter, s’empara de la main de son frère et repartit
dans la direction inverse.


« Que se passe-t-il ? Yves est blessé ? »


Trop agitée pour pouvoir articuler un mot, la fillette fit
un signe véhément de la tête. Non… Yves m’était pas blessé.


Ils arrivèrent devant la tour. Yves s’y trouvait, campé sur
un tas important de décombres, devant une ouverture qu’ils ne connaissaient
pas.


« Mais… ! Comment avez-vous déniché ça ? »
s’enquit Michel.


Malgré leur émotion il était visible que les jumeaux m’étaient
pas peu fiers de leur importance. Ils se consultèrent du regard pour savoir qui
raconterait et ce fut la fillette qui commença.


« C’est en arrivant… après ton dernier papier… Michel…


— On a gagné le rallye ! » interrompit
Yves en narguant Daniel.





Un coup d’œil de sa sœur le fit taire.


« C’est en arrivant… Yves est grimpé tout en haut du
tas et tout à coup patatras, il s’est retrouvé assis, les deux jambes dans le
trou qui est là. Les pierres s’étaient écroulées… »


Michel regardait curieusement le tas des décombres. Il ne
semblait pas pourtant que des pierres eussent roulé. Les herbes qui avaient
envahi depuis longtemps les ruines étaient intactes.


« Comment, écroulées… ? Tu veux dire vers l’intérieur ? »


Yves approuva d’un signe de tête énergique.


Les deux « grands » grimpèrent sur le tas et se
penchèrent par l’ouverture. Il s’agissait d’un trou régulier et des détails de
la maçonnerie, encore visibles, montraient qu’il s’agissait vraisemblablement d’une
sorte de soupirail qui avait dû être grillé. La rouille avait eu raison des
barreaux, dont on distinguait encore la partie encastrée, et le poids d’Yves
avait suffi à provoquer l’éboulis.


Daniel montra à Michel la trace brune des barreaux que le
scellement avait protégés.


« J’ai l’impression que le moucheron l’a échappé belle !
On ne voit pas le fond de ce trou-là !


— Il faudrait une lampe et une corde… on pourrait
sonder… Qu’est-ce que tu crois que ça peut être ce truc-là ? Un souterrain ?


— Y a de grandes chances !


— Mais alors… il y a sûrement de l’eau… comme
dans la cave ! »





Michel, pour vérifier son hypothèse, lança une pierre par l’ouverture.
L’oreille tendue, les deux garçons l’entendirent rouler, puis le son cessa
brusquement sous le « ploc » qu’ils attendaient.


« Ça a l’air profond… dis donc !


— Oui… et sec en plus… ! »


Daniel, les sourcils froncés, ne parut pas de l’avis de son
cousin.


« Ça, mon vieux, c’est à voir,… Suppose que la pierre
soit freinée sur le bord… elle peut très bien avoir été retenue en chemin aussi… »


Michel admit ce point de vue.


« De toute façon… c’est à voir… Dommage qu’il soit déjà
un peu tard… On pourrait s’y mettre demain… après la messe… qu’est-ce que tu en
dis ? »


Daniel accepta.


« Nous aussi… on pourra ? » demanda
Marie-France, avec un peu d’anxiété dans la voix. « C’est nous qui avons
découvert le trou, après tout ! »


Michel tapota la tête de sa sœur.


« Bien sûr…, mademoiselle Thérais,… vous pourrez… »


Il regarda en riant son frère qui était fièrement campé sur
le tas des décombres comme un conquérant.


« C’est égal… tu as bien failli passer par le trou
comme une lettre à la poste… ! »


Ces mots parurent lui rappeler quelque chose.


« Je vais voir si le facteur est venu jusqu’ici… cet
après-midi… Ne restez pas sur les décombres, vous autres. Daniel, tu veux bien
les ramener à la maison, le goûter doit être prêt.


— D’ac !… on y va… ! »


Michel piqua un sprint jusqu’à la grille. Dans la boîte l’enveloppe
était revenue… Il l’ouvrit difficilement tant ses mains tremblaient d’impatience.
La même feuille de papier que la veille s’y trouvait, mais, cette fois, deux
mots seulement y figuraient… deux mots qui firent courir un petit frisson le
long du dos du garçon :


TANT PIS !


« En somme une déclaration d’hostilité… Nous sommes
maintenant en état de guerre avec Isis ! »


Il remit le feuillet dans l’enveloppe et le tout dans la
boîte.


« Une chose m’étonne… Comment ont-ils compris
que nous avions lu le premier avertissement ? »


Michel revint vers la maison. Il suivait machinalement l’allée,
la tête basse, plongé dans ses réflexions… En somme leur aventure se corsait.
Après la venue mystérieuse d’un inconnu qui avait assommé Daniel, sans que la
chienne protestât, il était forcé d’admettre que leurs adversaires
connaissaient un moyen de pénétrer dans La Marguillerie malgré les portes
fermées… La découverte du trou dans la tour, lui avait donné l’espoir, pendant
une seconde, que la solution du problème était là. Mais il avait dû se rendre à
l’évidence : il était impossible à un homme de passer par le soupirail et
ensuite de rétablir le tas de décombres… de l’intérieur !


D’ailleurs l’hypothèse d’un souterrain, imposée par la
présence du soupirail, n’expliquait nullement le silence de Cloche… Décidément
le problème n’était pas facile à résoudre !


Il arriva à la hauteur de la tour Condé. Il s’arrêta et
tenta en pensée d’aligner la construction avec La Marguillerie et la Rose-de-Picardie.
Mais en vain. La tour s’écartait nettement de la ligne droite imaginaire qu’il
venait de tracer.


Il soupira et repartit vers la cuisine.


Il trouva Daniel, le visage rayonnant, occupé à lire une
lettre de ses parents.


« Mais… quand cette lettre est-elle arrivée ? »
demanda-t-il, surpris.


Ce fut Norine qui répondit :


« Elle était dans la boite aux lettres quand je suis
revenue de faire mes courses,… il y a une heure de ça… J’ai bien pensé à vous
appeler, mais vous étiez je ne sais où !


— Et… il n’y avait que cette lettre… dans la
boîte ?… »


Norine se méprit sur le sens exact de la question. Elle crut
que Michel demandait si son père n’avait pas écrit. Elle secoua la tête d’un
air attristé.


« Non, Michel, il n’y avait que la lettre d’Afrique. »


Cette fois le garçon n’y comprenait plus rien. Il venait de
toucher l’enveloppe grise, de vérifier son contenu et, il y avait une heure à
peine, Norine affirmait qu’elle ne s’y trouvait pas !… Il faudrait donc
admettre qu’elle avait été glissée dans la boîte depuis ce temps-là ? En
plein jour, par conséquent…


Il éprouva une impression de découragement. Si seulement il
avait pu savoir quand son père devait rentrer. Il devait avoir les microfilms
en sa possession maintenant ! Depuis deux jours, au moins !…


Pourquoi ne répondait-il pas ?














CHAPITRE IX


 


LE SOIR après le dîner, les deux cousins écourtèrent la
partie d’échecs habituelle. Ils se quittèrent à la porte de la chambre de
Michel, en se donnant rendez-vous une heure plus tard. Michel s’allongea sur
son lit et ouvrit un livre. Malgré plusieurs tentatives il ne parvint pas à s’intéresser
au récit.


« En somme, se disait-il, nous sommes censés mener une
enquête et nous sommes surtout passifs… »


Il avait lu, quelque part, que la meilleure défense était
encore l’attaque. Mais cette réminiscence ne suffit pas à le convaincre.


« Attaquer !… C’est bien joli !… Mais QUOI ?
et surtout QUI ? Nous avons affaire à des fantômes ! Aucun indice !… »


Il passa en revue les événements qui s’étaient produits et
les personnages qui y avaient pris part.


L’évocation du prétendu professeur d’histoire le détendit.
Ah ! celui-là ! « Avant… mon jeune ami !… Avant ! Bien
entendu ! »


L’incident du père Bouchard le laissa perplexe.


« Que vient donc faire le vieux bonhomme dans tout ça ?
Il est bien trop vieux pour prendre une part active… Mais !… qui sait ?…
si quelqu’un à son insu… »


Il n’acheva pas sa pensée. Il se leva d’un bond et fila chez
Daniel. Celui-ci était en train d’écrire une lettre.


« Dis donc, Daniel !… Je viens d’avoir une idée ! »


Avec un effort pour sourire l’interpellé répliqua :


« Encore ? »


Mais le ton n’y était pas. Il reposa son stylo et fit virer
sa chaise pour faire face à son cousin, qui s’était assis sans façon sur le
pied du lit.


« Je t’écoute… ! »


Michel se gratta la tête de son geste habituel et expliqua :


« Voilà… j’ai essayé de lire et ça ne gazait pas… J’ai
réfléchi à toute notre histoire… je trouve que nous nous y prenons mal !


— Ça, mon vieux, je ne vois pas comment nous
pourrions faire autrement !


— Si… et facilement ! »


Il expliqua le point de vue attaque et défense. Daniel
siffla d’admiration ironique.


« Dis-donc-dis-donc-dis-donc ! De la haute
tactique ! A vos ordres, général Michel Thérais ! Je vous écoute ! »


Michel leva le poing en riant pour en menacer son cousin.


« Plaisante, mon vieux,… plaisante autant que tu
voudras,… n’empêche que lorsque tu connaîtras mon idée, je suis sûr que tu
seras de mon avis.


— Soyez bref, mon général ! Passons au
déluge !


— Eh bien, voilà. Nous avons négligé jusqu’ici un
atout important. Un atout qui devrait nous permettre de comprendre le pourquoi
de pas mal de choses. Entre autres, le moyen utilisé par nos adversaires pour s’introduire
aussi facilement à La Marguillerie.


— En effet, si tu crois y parvenir, ton idée ne
doit pas être mauvaise. »


Et Michel développa son idée.


Au fur et à mesure qu’il parlait il eut la satisfaction de
voir l’intérêt modifier l’expression du visage de son cousin. Daniel,
absolument convaincu, ponctuait chaque point d’un « formid »
évidemment sincère. Quand Michel se tut, son cousin esquissa une danse
guerrière assez bien imitée.


« Ça, c’est au poil ! Et quand commençons-nous ?
Tout de suite bien entendu ? »


Cette fois Michel marqua une visible réticence :


« Bien entendu, tout de suite », répéta-t-il en
écho, mais il ne paraissait pas convaincu.


Daniel s’aperçut du changement de ton :


« Il y a quelque chose qui cloche ? »


Michel regarda franchement son cousin en face :


« Bien sûr… il y a quelque chose qui cloche… Il faut
absolument que quelqu’un reste ici. »


Daniel répéta en écho :


« Quelqu’un ?… oui bien sûr… »


Puis vivement :


« C’est simple… on tire au sort !… D’accord ? »


Mais Michel ne sembla pas goûter cette proposition. Il
estimait que son projet comportait quelque danger et qu’il n’avait pas le droit
d’y exposer son cousin qui était leur hôte à tous. Maman et surtout papa
seraient fâchés d’apprendre ça. Mais il savait aussi que cet argument ne serait
d’aucun poids sur la résolution de Daniel. Il fallait trouver autre chose :


« On ne peut pas tirer au sort, mon vieux. Tu ne
connais pas assez le parc et le quartier pour ça. C’est toi qui dois rester ici…
Et puis… l’autre ne te connaît pas, tu comprends ? Alors qu’avec moi il
aura confiance… du moins je le suppose… »


Daniel resta un instant pensif. Il débattait en lui-même la
conduite à tenir.


« Bon…, admettons que j’accepte de rester ici. Comment
vas-tu t’y prendre… Tu ne vas tout de même pas tout lui dire comme ça, sans t’assurer
qu’il voudra marcher ?


— Pas si bête !… Je tâterai le terrain d’abord !
Mais je suis presque sûr qu’il acceptera. »


Daniel se résigna.


« C’est entendu, je reste ! Et je te promets que
cette fois je ne m’endormirai pas !… »


Spontanément, Michel lui tendit la main et les deux garçons,
conscients de l’importance et de la gravité de ce qu’ils allaient tenter, s’accordèrent
un vigoureux shake-hand.


« Et les jumeaux ?… On les laisse en dehors du
coup, bien entendu ? » demanda Daniel, sur le ton de la plaisanterie,
pour secouer l’émotion qui les avait étreints, tous deux.


« Autant que possible ! Je crois que ça vaut mieux ! »


Et Michel quitta la chambre.


Il se hâta vers le Jeu de Battoir. La nuit compacte l’absorbait
entièrement. Malgré le froid assez vif, il avait chaussé des espadrilles qui
lui donnaient une sensation d’agréable légèreté, de souplesse aussi qui l’emplissait
de confiance. Il déboucha bientôt sur le terrain où l’on jouait à la paume, le
dimanche. Il « sentit » l’esplanade plus qu’il ne la vit, l’air plus
vif, sans doute. Il ne s’attarda pas et gagna la rue de la Grande-Justice. Il s’arrêta
devant une maison basse, aux volets clos. Un fin rectangle de lumière
soulignait les fenêtres.


« Bon ! Il est là ! » pensa le garçon.


Il frappa à la porte.


… Un peu plus tard, deux ombres repartaient en direction du
Jeu de Battoir.


« Non !… Le père Bouchard t’a fichu dehors ?
s’exclama Michel. Ça alors !… »


Il venait d’apprendre la nouvelle de la bouche même d’Arthur,
car c’était lui qu’il était allé chercher.


« Si Yves apprend ça, il va en faire une maladie !
ajouta-t-il. Il va se croire responsable !


— Penses-tu ! Il ne faut surtout pas !…
Si j’avais voulu, je pouvais refuser de lui prêter la statue. »


Ils continuèrent à avancer, absorbés chacun dans ses
pensées.


« Quand même ! reprit Arthur, tu te rends compte !
Pour une statue de quatre sous, en faire un plat pareil ! Il est un peu
piqué, le père Anselme, le coup qu’il a reçu sur la tête n’a dû rien arranger !…


— Justement…, intervint Michel, à propos de
statue… j’ai quelque chose à te demander. »


Ils arrivaient sur l’esplanade, et Michel entraîna son
compagnon à l’abri d’une cabane en planches qui servait de resserre aux
boulistes, qui occupaient, eux, un coin du terrain.


« J’ai l’impression que l’histoire de la statuette est
plus importante que tu ne le crois, commença à affirmer Michel, désireux de ne
pas révéler trop vite ce qu’il en savait.


— Non ? tu crois ?


— J’en suis même certain… ! »





Il expliqua à son compagnon que, selon lui, le coup reçu par
l’antiquaire avait pour origine le prêt de l’objet, et qu’il en était d’autant
plus convaincu qu’il avait disparu de l’étalage le jour même.


« Ça, c’est vrai ! admit Arthur, le père Bouchard
m’a dit qu’il avait eu un amateur, le matin avant mon arrivée… »


Il rit.


« En fait… avec ce que tu viens de me dire… j’ai l’impression
que c’était un drôle d’amateur… non ?


— Sans doute… en tout cas… sache que j’ai aussi l’impression
que cette statuette cachait un secret et que les gens qui le connaissent sont
inquiets à ce sujet…


— Un secret ? qu’est-ce qui te fait croire
ça ? »


Michel hésita, puis s’en tira avec une dérobade :


« Je t’expliquerai après… ce serait trop long… En tout
cas il s’est produit quelques incidents à La Marguillerie, ces temps derniers…
qui me permettent de croire que ces gens-là cherchent à savoir si nous n’avons
pas percé à jour leur secret… tu comprends ? »


Arthur réfléchit quelques instants :


« Non, franchement non… ! Je ne vois pas ce que La
Marguillerie et vous, vous pouvez bien avoir à faire dans cette histoire…


— Bon, ça ne fait rien… le temps presse, je t’expliquerai
tout après. Pour l’instant j’ai besoin de toi pour entrer à la Rose-de-Picardie
éclaircir un certain nombre de choses… Tu vois ? »


Arthur sembla surpris de cette demande :


« Entrer à la… ! Mais si le père Anselme nous
prend pour des voleurs… ? C’est qu’il est armé… Il a toujours un revolver
dans le tiroir de sa table de nuit ! Je l’ai vu… !


— En fait, c’est bien pour ça que je me suis
adressé à toi… Peut-être que tu connais un moyen d’entrer sans attirer l’attention ? »


Arthur ne répondit pas tout de suite. Michel comprit que la
cause était entendue. Puisqu’il n’avait pas refusé sur-le-champ c’était qu’il y
avait un espoir que le projet se réalisât. Michel le laissa réfléchir tout son
soûl, sans le troubler.


« En effet,… il y a un moyen… ; seulement je ne
sais pas s’il réussira… Ecoute bien… ! »


Michel assura qu’il écoutait.


« Voilà… Il n’est pas question bien entendu d’entrer
par la rue. La porte est munie, à l’intérieur, de loquets et de verrous qui
sont aussi costauds qu’ils sont vieux… Du fer forgé ! Alors tu penses ! »


Michel pensait, en effet, et se demandait ce qu’allait
proposer son compagnon.


« … Il faut entrer dans la cour, sans être vus… ni
entendus… Là nous pourrons nous dissimuler dans une cahute en planches où le
père Anselme met ses vieux journaux. C’est tout ce que je peux te dire pour l’instant.


— Mais après ?


— Après ? Ça, mon vieux, on verra sur place. »


Michel pensa par-devers lui qu’ils n’étaient guère plus
avancés, mais il n’avait pas le choix.


« Bon, dans ce cas-là, on y va !


— On y va », fit en écho Arthur.


Une pensée traversa l’esprit de Michel. « Et si Arthur
était complice des autres… Après tout, je ne sais pas grand-chose de lui… Et
son renvoi prouve quoi ? que le père Anselme se doute de quelque chose et
n’a pas voulu le garder chez lui. Il a accepté bien vite ma proposition. »


Mais il décida que cette pensée était stupide, qu’elle ne s’appuyait
sur rien et que de toute manière c’était une bonne façon de savoir à quoi s’en
tenir.


Ils avancèrent dans le noir jusqu’à un talus assez important
qui bordait un côté du Jeu de Battoir. Ce talus dominait la cour de la
Rose-de-Picardie.


Quand ils eurent atteint la crête, ils s’arrêtèrent pour
tenir conseil.


« L’ennui c’est ce noir. Evidemment, ça nous protège
bien. Mais d’autre part, contre le mur de l’antiquaire, il y a une décharge
publique… Pas des ordures, à proprement parler… mais des ferrailles… Si jamais
on tombe là-dedans on va faire un boucan des cinq cent mille diables !


— Remarque que derrière ce mur on pourra allumer
la lampe une fois ou deux… »


Puis il ajouta :


« Tu sais par où passer… je suppose ?


— Sûr, laisse-moi faire… ! »


Ils commencèrent à descendre à quatre pattes, mais dans la
position inverse de la marche habituelle, le dos vers le sol. Ils assuraient
chaque pas, ne lâchaient un pied que lorsque l’autre était solidement appuyé. Ils
arrivèrent ainsi au bas du talus.


« Sors ta lampe, Michel, on va en avoir besoin. »


Ils avancèrent encore et tout à coup Arthur heurta le tas de
ferrailles.


« Stop… passe ta lampe. »


Michel s’exécuta. L’autre donna la lumière pendant une
seconde.


« Ça y est, je me suis repéré. Mets tes deux mains sur
mes épaules et suis-moi. »


Après plusieurs crochets entre les tas de débris métalliques
ils arrivèrent enfin contre le mur.


« Là c’est facile, souffla le commis. Les pierres sont
largement descellées, nous trouverons des joints pour y glisser les doigts et
les pieds. Suis-moi. »


L’ascension fut, en effet, relativement facile. Au moment où
sa tête dépassa l’arête du mur, Michel eut une émotion. Il crut entendre remuer
derrière lui, dans le tas de ferraille. Il s’immobilisa et écouta. Mais Arthur
le rassura :


« Un chat… il en a cinq, le père Anselme… »


Puis, comme si une idée lui venait brusquement :


« J’ai même l’impression que c’est grâce à ça que nous
pourrons peut-être entrer dans la maison… laisse faire ! »


Michel n’en était plus à un étonnement près. Il montra
seulement sa bonne volonté :


« Entendu… tu connais la maison mieux que moi… fais
pour le mieux ! »


Pour le moment le mieux était de redescendre du mur sans
faire trop de bruit. Arthur s’était assis sans façon sur l’arête et il se
glissait latéralement vers la droite. Michel l’imita. Il comprit bientôt dans
quel but l’autre se livrait à cette gymnastique : il distingua vaguement
dans l’obscurité une masse plus sombre qui se détachait contre le mur de
pierres calcaires.


« C’est un petit hangar ! souffla Arthur qui déjà
avait les pieds sur le toit. Vas-y doucement, c’est du carton bitumé et je ne
suis pas certain de la solidité des planches qui sont en dessous. Le mieux c’est
encore de s’allonger dessus. »


Ils firent ainsi et bientôt ils sautaient légèrement dans la
cour. D’un bond silencieux Arthur entraîna son compagnon dans la direction de
la cahute.


Tout à coup, Michel se buta dans son compagnon. Il l’entendit
grogner :


« Fais attention, vieux,… doucement ! Nous y
sommes ! » murmura-t-il d’une voix sans timbre.


Michel se rendit compte que son ami n’était pas plus rassuré
que lui. Ils étaient arrivés devant l’appentis. C’était une construction en planches
disjointes, Michel sentit les fentes sous ses doigts. Elle avait dû servir
autrefois de resserre à bûches, avait dit Arthur. Mais pour l’instant elle
devait être pleine de vieux journaux. Arthur avait fini par ouvrir la porte et
il repoussait les papiers. Le froissement des feuilles leur parut
extraordinairement important dans le silence de la nuit.


Ils ne parlaient pas, impatients de prendre au plus vite
leur place dans la cahute en attendant le moment favorable. Au moment où il
allait entrer, Michel étouffa un cri… Arthur tressauta lui aussi.


« Qu’est-ce que tu as… vieux ?


— Moi ? rien… ce n’est que le chat de tout à
l’heure ! »


Ils rirent silencieusement de leur frayeur. Arthur avait
fini par faire de la place et il s’engagea à l’intérieur par la porte basse.
Michel le suivit et ils tirèrent comme ils purent la porte délabrée sans
parvenir à la fermer complètement. Ils se trouvaient dans une sorte de niche à
peine plus haute que celle d’un chien mais heureusement beaucoup plus large.


« Pourvu qu’il n’y ait pas de rats ! »
murmura Arthur à l’oreille de son compagnon.


Michel allait répondre qu’avec cinq chats dans la cour… il
était peu vraisemblable que… Mais brutalement Arthur lui enfonça son coude dans
les côtes.


La porte de l’arrière-boutique venait de s’ouvrir, et dans
le prisme de lumière qui jaillit de l’ouverture, quatre chats sortirent en s’étirant.
Ils ployaient l’échine en allongeant les pattes comme si le séjour trop
douillet dans les coussins de la boutique les avait engourdis. Une ombre gigantesque
se profila bientôt, et le père Anselme apparut à son tour, son éternelle pipe
en terre à la bouche.


Il resta un bon moment immobile à contempler ses chats qui s’égaillaient
aux quatre coins de la cour. Pour les deux jeunes gens, tassés dans l’appentis,
le tableau aperçu entre les fentes des cloisons prenait un caractère étrange.
Seuls, le dos et la crinière blanche étincelante dans la lumière étaient
visibles, avec le point rouge de la pipe à chaque bouffée. Cinq mètres à peine
les séparaient de l’homme.


Ils n’osaient même plus chuchoter et ils suffoquaient à
retenir leur respiration. Ils entendaient distinctement le léger bruit des
lèvres à chaque aspiration, sur le tuyau de la pipe. Cette constatation les affolaient
un peu, car ils se rendaient compte que le moindre mouvement ne manquerait pas
d’attirer l’attention de l’homme. Accroupis l’un près de l’autre, ils
commençaient à ressentir des crampes et des fourmillements dans les mollets…
Combien de temps leur faudrait-il attendre l’occasion ?


Et soudain Michel sentit de nouveau le coude de son voisin
lui appuyer sur les côtes mais cette fois sans brusquerie. Il n’eut pas besoin
d’explication. Lui aussi avait vu… Une chatte blanche s’approchait lentement de
leur côté, les oreilles et la queue dressées. Tout à coup, elle s’aplatit
presque contre le sol et elle n’avança plus qu’en rampant dans l’attitude du
chat qui guette un oiseau, prête à bondir ou à se sauver.





Les deux jeunes gens avaient eu la même idée : si le
père Anselme découvrait le manège de la chatte, il pouvait avoir l’idée de s’approcher
pour voir ce qui motivait son attitude… ou plus simplement même s’étonnerait-il
de trouver la porte de l’appentis incomplètement fermée…


Et ce qu’ils craignaient se produisit. Le vieillard se
retourna pour tapoter le fourneau de sa pipe contre le mur. Une gerbe de tisons
rouges en jaillit et l’homme regarda du côté de l’appentis.


Le coude d’Arthur se fit plus pressant. C’était trop bête.
Le père Bouchard allait les découvrir, et ils ignoraient quelles seraient les
conséquences de leur échec. Michel se reprochait amèrement d’avoir entraîné son
camarade dans cette aventure… Après son renvoi… le père Anselme ne devait pas
éprouver beaucoup d’indulgence à son égard. De toute manière le projet était à
l’eau et la suite de l’expédition aussi… Et si le père Anselme appartenait à la
bande, les conséquences pourraient être beaucoup plus graves encore…


L’antiquaire parut hésiter. Il appela d’une voix de fausset :


« Belle… bébelle… Minouminou… ! »


Mais la chatte continuait son manège. Elle avait flairé la
présence insolite et elle tenait à se rendre compte. Michel sentit la sueur lui
perler au front.


Et brusquement un tintamarre éclata à l’autre bout de la
cour. Une bataille de chats, tout de suite montée de ton, un concert de
vociférations, de crachotements qui explosa dans le silence. Le père Anselme
retira sa pipe de la bouche et cria un appel. Mais sa voix se perdit dans le
tumulte. Il fonça à grands pas alertes vers le coin obscur pour intervenir dans
la mêlée.


D’un même mouvement, sans avoir eu besoin de se concerter,
les deux garçons étaient sortis comme deux ombres de leur cachette, et, en
trois bonds silencieux, ils étaient dans la place. Ils ne s’attardèrent pas
dans l’arrière-boutique et filèrent dans la grande salle.


Le succès inespéré de leur tentative les laissa une seconde
éperdus… incapables de trouver une cachette valable dans le fouillis des
objets. Arthur lui-même, pourtant familier des lieux, tournait sur lui-même
sans parvenir à se décider. Ce coup de frein brusque dans leur élan les
laissait pantelants, le cœur fou, prêts à crier…


Puis la pensée que le père Anselme ne tarderait pas à
revenir leur rendit un calme relatif. Le contact rugueux des couvertures
grossières qui servaient de tapis aux tables d’exposition permit à Arthur de
retrouver une parcelle de sang-froid.


« Sous une table ! » enjoignit-il à son
compagnon en prêchant d’exemple. Il souleva l’étoffe qui recouvrait un comptoir
et se glissa dessous. Michel le rejoignit aussitôt. Il alluma une seconde sa
lampe électrique et comprit pourquoi les pans de lainage sombre traînaient
jusqu’à terre : ils étaient destinés à dissimuler une simple planche posée
sur des tréteaux.


« Une veine ! » s’exclama Arthur, dans l’oreille
de son voisin.


« Pourvu que la poussière ne nous fasse pas éternuer ! »
répliqua de la même façon Michel.


Mais ils connurent bientôt d’autres préoccupations.


Le père Anselme avait fini par apaiser la querelle, et ils l’entendirent
qui rentrait. Ils frémirent au grincement de la porte traînant sur le
carrelage, et au bruit des loquets poussés avec vigueur.


Assis sur le sol pour plus de commodité, ils ne pouvaient
suivre qu’à l’oreille les mouvements du bonhomme, et les sons ne leur
parvenaient que très étouffés à travers l’étoffe épaisse. La tension de leurs
sens devint douloureuse. Une odeur de vieillerie, d’apprêt de textile et de
renfermé les prenait à la gorge. Ils étaient trempés de sueur à présent, autant
par une réaction naturelle à leur émotion qu’à cause du manque d’air.


« Il est infatigable, ce bonhomme-là, grogna Arthur à
voix basse.


— Vivement qu’il aille se coucher ! »


Mais il était dit qu’ils ne s’en tireraient pas à si bon
compte. Ils perçurent en même temps le déclic de l’interrupteur et les pas de l’homme.
L’antiquaire était maintenant dans la salle à quelques pas d’eux… Un rai
lumineux filtra à travers un accroc de l’étoffe Instinctivement ils retinrent
leur respiration.


Une pensée traversa comme un éclair douloureux l’esprit de
Michel : « Et s’il nous avait aperçus ? s’il était maintenant à
notre recherche… Il a fermé les verrous et les loquets… il nous tient à sa
merci… peut-être. »


Il se morigéna comme il put… il se sentait trop nerveux…
sensibilisé par l’audace de cette entreprise.


Mais les pas ne s’approchèrent pas de la table sous laquelle
ils étaient dissimulés. Ils entendirent le bruit des loquets que le vieil homme
devait vérifier, sur la porte d’entrée, puis les pas traînants s’éloignèrent en
direction de l’arrière-boutique. Le même déclic précéda de peu l’obscurité. L’antiquaire
fourgonna encore un moment dans la cuisine, puis les marches d’un escalier
gémirent.


« Je crois que l’alerte est finie ! murmura
Arthur.


— Pas trop tôt ! soupira Michel. Je crois
bien que j’ai un torticolis « maison » ! C’est un peu bas de
plafond ici ! »


Des pas sourds ébranlèrent le vieux plafond, le vrai, celui
de la salle avec un bruit caractéristique de savates traînées.


« On va attendre qu’il s’endorme…, conseilla Arthur. Et
après en chasse !


— Il y a tout de même une chose qu’il serait
urgent de faire en tout cas !


— Laquelle, s’étonna Arthur.


— Respirer, mon vieux ! On peut sans danger
sortir de là-dessous, en restant à proximité pour y revenir à la moindre alerte !


— D’accord, allons-y ! »


Ils écartèrent l’étoffe et se retrouvèrent dans la salle.
Leurs yeux accoutumés à l’obscurité qui régnait sous la table n’eurent aucune
peine à découvrir l’ensemble de la salle. Par l’imposte vitrée une faible lueur
tombait sur un éventaire.


« Brr ! émit Michel. C’est assez impressionnant,
tu ne trouves pas ?


— J’allais le dire, plaisanta à voix basse le
commis. Tout à fait cimetière au clair de lune… Il ne manque que les fantômes ! »


Michel ne put qu’approuver la comparaison de son compagnon.
Tous ces objets immobiles, rassemblés en vrac sur les comptoirs, perdaient par
leur accumulation même l’aspect de vie apparente qu’un décor approprié, dans l’intimité
d’une habitation aurait pu leur donner. Il s’agissait vraiment du cimetière des
bibelots abandonnés.


De l’étage, un ronflement sonore leur parvint.


« Enfin ! soupira Arthur. C’est la plus belle
musique que j’aie entendue depuis longtemps ! »


Michel alluma sa lampe et en promena le faisceau autour de
lui. Arthur bondit et la lui fit éteindre.


« L’effet doit être intéressant, pour quelqu’un qui
regarderait dans cette direction, par hasard ! Une lumière qui remue dans
une boutique comme celle-ci et à une heure aussi indue, c’est fou ce que ça
pourrait susciter d’intérêt ! »


Michel se rendit à ces raisons, et il éteignit.


« Par où commençons-nous ? reprit Arthur.


— Par le sous-sol ! »


Arthur ne répliqua rien. L’heure n’était pas aux
explications.


« Dans ce cas, il faut retourner dans l’arrière-boutique… »


Les deux garçons se dirigèrent sur la pointe des pieds vers
la porte qu’ils avaient franchie si rapidement une demi-heure plus tôt.


A l’horloge de l’orphelinat la cloche tinta onze heures…


« Ouille ! et maman qui m’avait dit de rentrer de
bonne heure ! gémit Arthur… Tu en as pour longtemps, dis, Michel ?


— Ça dépend… Allons-y ! »














CHAPITRE X


 


PENDANT ce temps-là les jumeaux se livraient à de mystérieux
préparatifs. Marie-France furetait dans les tiroirs de leur commode et jetait
de temps à autre un vêtement sur le lit.


Yves de son côté ne restait pas inactif. Il fourrageait dans
le tiroir de sa table de travail, sur laquelle s’étalaient déjà une lampe de
poche, un peloton de ficelle, un couteau de poche, un bout de bougie, une boîte
d’allumettes.


Tout à leur occupation les enfants ne parlaient pas,
fébriles.


« Je suis bientôt prêt, moi, tu sais…, finit par dire
Yves.


— Moi aussi… il ne me manque qu’une chose… je n’arrive
pas à retrouver ton passe-montagne de l’an dernier… Je suis pourtant certaine
que maman l’avait rangé avec le reste… dans les paquets… en arrivant ici ! »


Elle poussa tout à coup un cri de triomphe :


« Le voilà ! Je savais bien ! »


Yves vint rôder près du lit.


« On s’habille maintenant ? »


Sa sœur haussa les épaules :


« Penses-tu ! si maman ou les grands venaient… ? »


Marie-France comprit qu’il était temps de brusquer les
choses. Sinon son frère n’allait pas tarder à trouver d’excellentes raisons de
se coucher.


« Mais maman ne viendra plus maintenant… ! Elle a
dit qu’elle se coucherait de bonne heure ce soir… alors ! »


Yves se résigna.


« Bon, allons-y ! »


Ainsi, tout autour de La Marguillerie et à l’intérieur un
dispositif mystérieux se mettait en place. Un dispositif où la bonne volonté
suppléait les moyens et l’expérience. Un dispositif qui avait pour but d’éclaircir
le mystère du message d’Isis.


Les deux jumeaux enfilèrent prestement leur passe-montagne.
Yves déforma les poches de son anorak avec le trésor qu’il avait sorti de son
tiroir un moment plus tôt.


« Tu ne crois pas que je devrais prendre mon sifflet… ? »


La question laissa Marie-France perplexe.


« Pour quoi faire ?… Tu sais bien que nous avons
décidé de faire le moins de bruit possible… Alors ! »


Quand sa sœur prononçait « alors ! » sur un
certain ton, Yves éprouvait une sensation de désarroi. C’était comme si ce mot
le laissait sans défense, à la merci de la volonté de la fillette. Il y sentait
vaguement, sans parvenir à analyser aussi clairement ce phénomène, comme un
défi qu’il lui était impossible de relever. Il en éprouvait en même temps une
impression d’infériorité qui n’existait que dans son esprit, bien entendu, mais
le rendait docile à ses moindres volontés. Marie-France usait de ce moyen d’instinct,
sans en connaître réellement le pouvoir.


Yves n’en glissa pas moins subrepticement le sifflet dans sa
poche. Tout à coup il s’affola :


« Ma lampe… où as-tu mis ma lampe ? Je ne la
trouve pas ! »


Marie-France sortit de dessous son oreiller l’objet réclamé
et le tendit sans un mot à son frère.


Après un dernier regard à la chambre, pour vérifier qu’ils n’avaient
rien oublié, ils se dirigèrent vers la porte et passèrent dans le couloir.
Marie-France, toujours pratique, éteignit la lumière et referma soigneusement
la porte de leur chambre. Yves alluma sa torche et, l’une suivant l’autre, ils
s’engagèrent dans l’escalier des moines.


La porte du jardin s’ouvrit sans bruit. Mais au moment de la
refermer une discussion s’engagea à voix basse entre le frère et la sœur.


« Vaut mieux pas la fermer à clef, prétendait Yves… si
on était obligé de se réfugier rapidement dans la maison, ça pourrait être
gênant !


— Oui… mais laisser une porte de la maison
ouverte à tout venant c’est plus gênant encore… moi je crois ! »


Ils s’entendirent sur une solution moyenne. Ils fermeraient la
porte à clef mais en laissant la clef sur la serrure. Ce qu’ils firent.


Sans s’être concertés, ils se prirent par la main pour
traverser le jardin, en direction de la tour Condé.


Ils s’engageaient dans le sentier taillé par eux dans le
massif des ronces pour se rendre à leur « maison » lorsque la cloche
de l’orphelinat sonna onze heures… Au ciel les premières étoiles commençaient à
scintiller mais la nuit restait obscure et malgré la torche, les jumeaux n’étaient
pas rassurés.


*


* *


Arrivés à la porte de l’arrière-boutique, Arthur et Michel
prirent toutes les précautions possibles pour éviter de la faire grincer.
Arthur empoigna l’arête et la souleva le plus possible pour qu’elle ne traîne
pas à terre.


« Cette fois on peut allumer, murmura Michel. Avec les
doubles rideaux on ne risque rien. »


Il avait remarqué en effet que lors de leur arrivée ils n’avaient
aperçu la lumière que lorsque l’antiquaire avait ouvert la porte. Le faisceau
de la torche balaya la pièce où les sièges étaient encombrés de vêtements et de
piles de journaux. La table était littéralement couverte de vaisselle sale, de
bouteilles vides, tout comme le vieil évier en pierre.


« C’est toujours comme ça ici ? » demanda
Michel.


Mais Arthur ne répondit pas. Il venait d’empoigner le bras
de son compagnon et il l’entraînait de force vers les doubles rideaux, derrière
lesquels ils se glissèrent.


« Eteins ta lampe, bon sang !


— Qu’est-ce qui se passe ?… Tu as entendu
quelque chose ?


— Chut… ! Ecoute plutôt ! »


Tout d’abord le bruit sifflant de leur respiration accélérée
et le bourdonnement du sang dans leurs oreilles ne leur permirent pas d’entendre
ce qui avait déclenché l’alerte…


« J’ai l’impression que les choses vont se gâter »,
souffla Arthur.


Ils se turent, l’oreille tendue.


Le bruit recommença. Michel s’était attendu à entendre le
glissement des savates traînées sur le parquet de l’étage. Mais le père Anselme
apparemment n’était pas réveillé. Il s’agissait d’autre chose !


Une sorte de frôlement, discontinu, hésitant, coupé de
pauses interminables. Exactement comme si quelqu’un avançait en frottant le mur
et s’arrêtait pour se reposer… ou pour écouter… !





Le frottement devenait de plus en plus net.


« Qu’est-ce que tu crois ? demanda Michel. Un chat ?


— Penses-tu !… Tais-toi ! »


Instinctivement ils se tassèrent contre le mur. Maintenant
le doute n’était plus possible ; le bruit provenait de l’escalier de la
cave… de l’escalier dont la porte se trouvait à côté de celle menant à l’étage.


Arthur écarta légèrement le rideau.


Mais il le laissa retomber aussitôt.


La porte venait de s’ouvrir lentement et dans le halo d’une
lampe de poche aveuglée, ils avaient eu le temps d’entrevoir la silhouette d’un
homme qui semblait peu désireux de se faire annoncer !


Derrière leur rideau Michel et Arthur continuaient à
écouter. C’était bien tout ce qu’ils pouvaient faire et ils bouillaient d’impatience.
Ils entendirent la porte de la cave se refermer avec un grincement léger, comme
le miaulement d’un chaton. L’homme piétina, puis une autre porte s’ouvrit et
les marches grincèrent.





Un moment plus tard le grincement cessa. L’homme devait être
arrivé à l’étage.


« Qu’est-ce que tu crois qu’il va faire ? chuchota
Michel. Il faudrait peut-être qu’on intervienne… Après tout, le père Anselme
est un brave homme, on ne peut pas le laisser à la merci d’un bandit ! »


Mais Arthur ne fut pas de cet avis.


« Laisse le père Anselme tranquille. Il est armé. Et à
son âge je ne pense pas qu’on lui veuille grand mal. Allons plutôt voir ce qui
se passe à la cave. »


Mal convaincu, Michel le suivit. Soulevée comme la porte de
la boutique, la porte de la cave ne grinça pas. Ils s’engouffrèrent dans un
escalier étroit qui tournait plusieurs fois sur lui-même.


« C’est comme à la maison ! » souffla Michel.


Ils allumaient de temps à autre la lampe électrique pour
éviter des obstacles. La cave était encombrée de caisses et de casiers à
bouteilles qui depuis longtemps visiblement n’avaient rien contenu.


A l’opposé ils trouvèrent l’amorce d’un second escalier.
Michel retint la même exclamation que pour le premier escalier. La disposition
des lieux était exactement semblable à celle de La Marguillerie. Il s’avança
rapidement et descendit quelques marches. Le faisceau de sa lampe éclaira,
comme il s’y attendait la surface d’une nappe d’eau qui affleurait à la
quatrième marche.


« Donc, s’il y a un souterrain qui relie les deux
bâtisses… il est noyé et par conséquent inutilisable… Je ne suis pas plus
avancé. »


Mais Arthur ne fut pas de cet avis.


« Si… Tu sais au moins qu’un homme est sorti de cette
cave, je me demande où il pouvait bien se tenir… et comment il y est entré…


— Moi, je me demande surtout ce qu’il fait
là-haut… !


— Pourquoi ne vas-tu pas le lui demander ? »
plaisanta Arthur.


Mais Michel, déçu de son échec, ne répliqua pas. Il se
décida brusquement.


« Bon, et bien maintenant, filons ! Il vaut mieux
ne pas attendre le retour de l’individu. C’est égal… je me demande ce que l’homme
faisait à la cave et depuis combien de temps il y était ?…


— Si on attendait qu’il revienne… On n’était pas
mal derrière le rideau ! On saurait ce qu’il vient faire ici ! »


Michel n’hésita qu’une seconde :


« Peux pas, mon vieux… ! Daniel est tout seul de l’autre
côté, à La Marguillerie. »


Il n’ajouta pas qu’il craignait que, malgré sa promesse,
Daniel n’ait pu résister au sommeil. Dans ce cas la maison, les jumeaux et
maman seraient livrés sans défense à la vengeance des inconnus… !


Ils se dirigèrent vers l’escalier et se retrouvèrent bientôt
dans l’arrière-boutique. Au moment de sortir, Arthur eut un élan :


« Ecoute, Michel, je ne sais pas de quoi il retourne,
mais il me semble que tu ne prendrais pas tant de risques pour rien… je reste.
Je connais bien la maison. Je me tirerai toujours d’affaire. Toi, retourne chez
toi… tu es inquiet, ça se voit. »


Michel, séduit par le projet, objecta pourtant : « Mais…
ta mère ? »


Arthur le rassura :


« Maman ne s’inquiète pas facilement. Il m’arrive d’aller
voir la télé chez un copain. Elle se couchera et elle ne s’inquiétera pas… Tu
peux être rassuré ! »


Michel serra vigoureusement la main de son nouvel allié et,
après avoir ouvert la porte de la cour avec des précautions extraordinaires, il
sortit. Arthur, resté seul, se glissa derrière le rideau.


« J’ai l’impression que je vais bien m’amuser ! »
pensa-t-il.


 


Marie-France et son frère venaient de rentrer de leur
mystérieuse expédition.


« Nous, au moins, nous aurons découvert quelque chose !
fanfaronna Yves.


— Tout de même, je ne crois pas que les grands
soient restés à ne rien faire ? affirma sa sœur. Je suis sûre que Michel…


— Qui parle de moi ? » s’exclama une
voix dans le couloir.


Et Michel, tout animé par la course qu’il venait de fournir
depuis la Rose-de-Picardie apparut dans l’encadrement de la porte. La vue des
jumeaux accoutrés comme pour une expédition polaire le fit passer en un instant
de la stupéfaction à l’hilarité.


« Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ! »
réussit-il à articuler quand le fou rire qui l’avait saisi se calma.


Vexés de ce qu’ils considéraient comme une offense, les
jumeaux gardèrent un silence plein de dignité. Michel se rendit compte de leur
réaction et cessa de se moquer.











 





Arthur se glisse
derrière le rideau.











 « Ne faites pas
cette tête-là… On peut bien rire un peu, non… ? »


Mais les jumeaux ne le tinrent pas quitte à si bon compte.
Ils avaient conscience de leur importance toute neuve et entendaient bien que
leur découverte leur valût la considération des « grands » !


Michel ignorant tout de leur expédition était loin de se
douter de leur état d’esprit.


« Qu’est-ce que vous fabriquez… à cette heure-ci… dans
ma chambre… ? Daniel ? Vous l’avez vu ?


— Non ! répondirent en chœur les deux
enfants.


— Il doit être en bas, alors, allons voir ! »


Les trois silhouettes se fondirent dans l’obscurité de l’escalier.
Michel se dirigea sans hésiter vers le renfoncement situé sous la cage de l’escalier.
Il poussa une exclamation. La cachette prévue était vide…


Daniel n’était plus à son poste. Les jumeaux, empêtrés dans
leur accoutrement, se serraient l’un contre l’autre, impressionnés par le
silence de leur aîné. Marie-France, autant pour se rassurer que pour rompre le
silence angoissant, s’approcha de Michel, le tira par son blouson et murmura :


« Peut-être qu’il est allé se coucher ? »


Michel, qui pourtant n’avait nullement le cœur à la
plaisanterie, ne put s’empêcher de la rassurer par une boutade :


« C’est sûrement ça… tu sais… Il a toujours sommeil, le
cousin ! »


Il fit un pas, perdit bizarrement l’équilibre et se retrouva
par terre. Les jumeaux étouffèrent un cri de surprise ; ils se
précipitèrent pour aider leur frère à se relever. Celui-ci secouait la tête, un
peu étourdi par sa chute.


« J’ai mis le pied sur quelque chose… quelque chose de
rond… qui m’a fait tomber. »


Il se baissa et à tâtons chercha par terre. Son frère et sa
sœur l’imitèrent… Un instant plus tard Yves s’exclama :


« J’ai trouvé… c’est un bâton ! »


Il tendait à son frère une barre de bois qu’il reconnut
aussitôt : le tuteur de châtaignier que Daniel avait en main au moment où
il s’était installé sous la cage de l’escalier. Qu’est-ce que cela signifiait ?
Daniel avait-il abandonné son poste volontairement… ? Pourquoi avait-il
alors laissé son bâton au milieu de l’entrée ? Avait-il entendu quelque
chose de suspect et avait-il voulu se rendre compte ?… pressé, il n’avait
pas pris le temps de ramasser le tuteur qui lui avait échappé ? Aucune de
ces hypothèses ne le satisfaisait pleinement. Il avait beau savoir que son
cousin était un incorrigible dormeur, il n’était pas si tard qu’il n’ait pu
rester éveillé pendant si peu de temps. Il y avait une autre explication…
Michel en était certain et il craignait de la découvrir.


Le clair de lune éclairait suffisamment le hall pour que
tous les objets fussent distincts. Sur la panoplie les armes brillaient
doucement. Une tache sombre, insolite, attira l’attention de Michel : il
se tourna vers Yves :


« Où est donc passé le bouclier que tu regardais de si
près hier soir ? »


Yves ouvrit des yeux tout grands dans la fente du
passe-montagne et voulut protester. Mais Marie-France ne lui en laissa pas le
temps.


« Il est dans ta chambre, je l’ai vu tout à l’heure. »


Mais Michel avait d’autres préoccupations.


« Donc Daniel n’est pas à son poste, il n’est pas non
plus dans sa chambre. Où est-il passé ?


— Pourquoi dis-tu qu’il n’est pas dans sa chambre… ?
demanda Yves. Tu n’y as seulement pas regardé ! »


Michel sourit du ton d’importance pris par son frère. Et
pourtant il était préoccupé.


« Tu as raison, Yves, je vais voir. »


Il revint bientôt et à sa mine soucieuse les deux autres
comprirent qu’il n’avait pas trouvé Daniel. Mais il tenait à la main une
feuille blanche qu’il déclara avoir trouvée sur le bureau de leur cousin.


« Ça va mal. Daniel est sûrement prisonnier des autres…
voilà ce que j’ai trouvé. »


Il lut :


 


Vous retrouverez votre ami lorsque Isis sera de nouveau
en possession de son message… Isis ne pardonne pas !


 


Tous trois restèrent silencieux.


« Où ont-ils pu l’emmener ?


— Ça, nous ne le saurons sans doute que lorsque
nous reverrons Daniel !


— Tu crois ? »


La question de Marie-France contenait une angoisse qui
faisait écho à celle qui étreignait Michel.


« Et où chercher ? Voilà le problème ! »


Ils réfléchirent intensément.


« Si seulement nous possédions le moindre indice !
murmura Michel. Mais il a dû être surpris… pour avoir lâché son bâton ! »


Yves poussa tout à coup une exclamation :


« Et Cloche ? pourquoi n’essaierait-on pas de lui
faire suivre la piste ? »


Le garçon n’avait pas fini sa phrase que Marie-France
toujours prompte l’avait embrassé et que son frère le félicitait.


« Epatante, ton idée… Je vais la chercher !
Attendez-moi là ! »


La brave bête arriva bientôt frénétique de liberté
inattendue. Elle manifesta ses sentiments aux deux jumeaux par des coups de
queue et des regards éperdus, puis s’assit sagement. Les deux pattes de devant
continuaient à piétiner sur place.


Michel glissa la main sous le collier de la chienne et l’entraîna
vers la cachette sous la cage de l’escalier.


« Cherche…, Cloche…, cherche ! »


Cloche le regarda, agita la queue deux ou trois fois encore,
la tête levée vers son jeune maître et parut comprendre tout à coup.


La truffe au ras du sol, elle s’arrêta, renifla
méthodiquement le sol du recoin et délibérément, le cou allongé, elle suivit
sans hésiter et sans hâte une piste invisible.


Au grand étonnement des trois spectateurs de ses recherches,
elle fila droit vers l’escalier du premier.


« Daniel a dû remonter dans sa chambre. Peut-être
avait-il entendu quelque chose de suspect », commenta Michel.


Mais sur le palier la chienne hésita, décrivit de mystérieux
entrelacs pour redescendre l’escalier. Elle n’hésita plus cette fois et vint se
planter devant l’escalier de la cave.


Michel ouvrit la porte, alluma sa lampe et laissa passer les
jumeaux, avant de refermer. La chienne ne l’avait pas attendu. Lorsqu’il
atteignit le sol de la première cave, elle avait disparu.


Les trois enfants firent rapidement le tour des casiers à
bouteilles sans trouver la bête.


« Dans la deuxième cave peut-être ? suggéra
Marie-France.


— Pas possible… c’est plein d’eau !… Allons
voir quand même. »


Ils se dirigèrent vers le second escalier.


« Restez-là, intima l’aîné,… vous pourriez glisser… ! »


Il descendit les trois marches et balaya la surface sombre
de l’eau. Les jumeaux l’avaient suivi malgré l’interdiction.


« Où est Cloche ? » demanda Marie-France.


Michel haussa les épaules, mais Yves s’écria au même moment :


« Regarde… ! regarde… ! »


Le bras tendu il désignait un point invisible à la surface
de l’eau :


« Regarde… l’eau remue ! »


En effet, sans clapotis, la surface de l’eau était animée d’un
léger mouvement comme un remous.


« C’est Cloche… c’est Cloche, répéta le jeune garçon.
Elle est partie à la nage ! »














CHAPITRE XI


 


L’EXCLAMATION d’Yves laissa Michel perplexe. Il devinait
confusément que quelque chose le heurtait dans cette hypothèse. Il n’était pas
chasseur, et son père non plus, mais il avait lu des récits de chasse dans
lesquels une bête forcée suivait le cours d’un ruisseau… au milieu de l’eau pour
brouiller sa piste. Il était compréhensible qu’en effet les chiens s’arrêtent
au bord du ruisseau, incapables de retrouver le fumet qui les avaient guidés
jusque-là.


En admettant, dans l’hypothèse la plus favorable que Daniel…
ou son ravisseur, se soit lancé à la nage dans l’eau froide, il lui paraissait
impossible que la chienne ait pu suivre cette nouvelle piste.


« Elle a dû trouver un passage dans la cave supérieure »,
conclut à haute voix Michel en remontant les marches.


Ce fut à ce moment que Marie-France comprit qu’il était
urgent d’oublier leur rancœur et d’avertir son frère de leur découverte.


« Dis, Michel… on voudrait te dire… »


Et elle lui raconta leur équipée, la découverte du
souterrain, la porte aux gonds si généreusement graissés, et le mur du côté de
La Marguillerie. Au fur et à mesure qu’elle parlait elle sentit croître l’intérêt
de son frère pour son récit. Dans la lumière de la lampe électrique elle vit
ses yeux briller d’excitation.


« Formidable ! finit-il par s’écrier. Absolument
formidable ! »


Il parut réfléchir profondément et à toute vitesse. Il
ponctuait son raisonnement intérieur de gestes fébriles qui prenaient dans la
pénombre une étrange amplitude.


« Oui, c’est la seule chose à faire. On va repartir par
là. Mais cette fois il faut ouvrir cette porte. »


Il se ravisa.


« Ecoutez, vous deux ! Il faut que quelqu’un reste
ici… on ne sait jamais… On ne peut pas laisser maman et Norine toutes seules
ici. Vous avez fait un boulot épatant. Grâce à vous je crois que je vais enfin
savoir comment tous les incidents de ces derniers jours ont pu se produire.
Mais je vous demande maintenant une autre mission de confiance. Retournez dans
votre chambre. Couchez-vous, mais tenez-vous prêts à bondir à la moindre alerte… ! »


Il savait qu’en faisant appel à leur sens du devoir il
parviendrait à les convaincre de faire la seule chose qui lui semblât urgente ;
les mettre au lit.


En effet, après avoir consulté son frère du regard,
Marie-France déclara qu’ils acceptaient de rester.


Pour s’assurer de leur tranquillité Michel insista :


« Bon, d’accord, mais promettez-moi de ne plus laisser
la maison sans gardien !


— Promis ! affirmèrent les jumeaux avec une
solennité qui émut leur frère.


— Vous êtes des braves à trois poils ! Je
vous accompagne en haut. »


Soulagés à l’idée de ne pas traverser le grenier seuls, les
jumeaux se hâtèrent de suivre leur frère vers l’étage.


Ils se déshabillèrent rapidement pour ne pas le retarder et
se couchèrent.


Ce ne fut que lorsque Michel se fut éloigné qu’Yves, dans le
noir, demanda à sa sœur :


« Qu’est-ce que c’est, dis, Marie-France, un brave à
trois poils ?


— J’allais te le demander… justement… Je pense
que c’est un compliment. On regardera demain dans le grand dictionnaire. »


Et le silence retomba dans la pièce.


*


* *


Michel ne perdit pas de temps. Il avait maintenant une
mission urgente à accomplir : délivrer son cousin, où qu’il fût, avant l’heure
du petit déjeuner, qui heureusement le dimanche avait lieu une heure plus tard.


« C’est pour le coup que maman se ferait du souci si
Daniel n’était pas là », pensa-t-il.


Il fila vers la remise-atelier et se livra à des recherches
frénétiques dans la caisse à outils. Il en sortit un gros tournevis, une pince
coupante et un vilebrequin.


« On ne sait jamais, murmura-t-il. Ça peut être utile ! »


Il fourra ses outils dans un sac et galopa en direction de
la tour. Il trouva sans peine l’orifice et s’y glissa. Des pierres roulèrent
sous ses pieds et sa lampe lui échappa des mains dans le mouvement instinctif
qu’il fit pour freiner sa chute.


« Allons, bon, il ne manquait plus que ça !
grogna-t-il. Pourvu que je la retrouve et que l’ampoule soit intacte. »


Le clair de lune entrait à flot par le soupirail, très
large. Il se mit en devoir de rechercher sa torche et tâtonna dans les
décombres. Il entendit un galop étouffé et une masse sombre se précipita sur
lui. Suffoqué par la soudaineté de l’apparition, il lui fallut quelques
secondes pour comprendre que ce n’était que Cloche… qui gémissait de joie à
retrouver son maître. Il en oublia sa lampe pour un instant.


Car son étonnement allait croissant : le poil de Cloche
était sec ! absolument et indubitablement sec !


« Elle n’est donc pas partie à la nage comme les
jumeaux le croyaient ! Mais alors… par où ? »


Il resta pensif un bon moment. Puis la notion des recherches
à accomplir lui revint. Il écarta la chienne gentiment :


« Paix ! bon chien ! »


Et il reprit ses tâtonnements. Il sentit enfin le contact du
métal sous sa paume. Il pressa le bouton et la lumière jaillit. Il regarda la
chienne et elle eut l’air de vouloir, l’entraîner. Il l’encouragea :


« Va ! cherche ! cherche… ! »


Mais ce fut en batifolant que la chienne se dirigea vers l’extrémité
du souterrain. La porte massive se dressa bientôt devant lui. Il examina les
gonds. Les jumeaux avaient bien vu.


« Donc cette porte a servi il y a peu de temps. »


Il se souvint alors que Marie-France avait parlé d’un mur… à
l’autre extrémité.


« Là je ne comprends plus, s’avoua-t-il. Ils ne
pouvaient pas passer par le soupirail bouché par les décombres… C’est donc qu’il
existe un autre passage… celui que Cloche a emprunté… Il faut qu’elle le
retrouve, c’est ma seule chance ! »


Mais la chienne ne voulut rien savoir pour quitter la porte.
Elle se dressait contre les panneaux de bois et les griffait de ses ongles.





Il dut empoigner son collier et la tirer en arrière. Elle
eut un regard de reproche, mais obéit. Il l’entraîna vers l’autre extrémité du
souterrain. Elle marchait calmement maintenant, résignée.


Le mur se dressa bientôt dans le faisceau de la lampe. Il en
approcha à le toucher et balaya la surface du pinceau lumineux. Il poussa une
exclamation.


Dans l’angle gauche, le mur se séparait du mur du souterrain
de façon à laisser un passage de la hauteur d’un homme et large d’un demi-mètre
environ. Il alla se planter de face, à quelque distance, et dut reconnaître qu’à
moins d’un hasard, c’est-à-dire d’éclairer directement l’ouverture, elle était
invisible dans la pénombre. L’inégalité des pierres facilitait ce camouflage.
Une ombre rectiligne eût été plus visible.


Il se glissa vivement dans l’ouverture et dut constater qu’elle
n’était qu’une chicane, derrière le mur, le couloir souterrain se prolongeait.
Il avança, franchit une porte et se trouva dans une sorte de cave, en tout
point identique à celle qu’il connaissait chez lui. Mais il ne tarda pas à
découvrir que le mur de droite s’arrêtait à un mètre du plafond qui se prolongeait
au-delà. Des barreaux de fer, scellés dans la pierre, constituaient une échelle
qu’il escalada aussitôt.


Quand il déboucha au-dessus de l’arête du mur il faillit
lâcher une nouvelle fois sa lampe, mais cette fois, de saisissement…


*


* *


Michel dut se rendre à l’évidence : il avait devant lui
une citerne dans laquelle l’escalier de la seconde cave de La Marguillerie descendait.
L’eau montait jusqu’à la troisième marche et la voûte de la cave, pour quelqu’un
qui se trouvait sur les marches, empêchait de découvrir les murs de la citerne.


C’était donc là l’explication ! Il promena le faisceau
de sa lampe et comprit comment il était possible, en connaissant bien la
disposition du système, de passer de la troisième marche à l’intérieur de la
cave en longeant l’arête du bassin. Un crochet de fer permettait de s’agripper
et d’effectuer un léger rétablissement, pour se retrouver sous la voûte plus
haute du reste de la cave.


Une fois là, l’échelle de fer permettait de redescendre
jusqu’au sol normal de la cave et de passer dans le souterrain.


La construction était ancienne pourtant.


« Pour quelle raison une telle installation ? »
se demandait en vain Michel, qui en oubliait les motifs de sa présence dans la
cave. « Il y a de grandes chances pour qu’il en soit de même de l’autre
côté, sous la Rose-de-Picardie. L’eau que nous avons aperçue, Arthur et moi,
doit se trouver aussi dans une citerne. »


Il découvrit tout de suite que la serrure résisterait à son
tournevis, il n’y avait aucun doute. Il connut un moment de découragement. Il
était de plus en plus persuadé que tant qu’il ne pourrait pas se rendre compte
de ce qui se passait derrière cette porte, il n’avancerait pas. Il eut un
instant la tentation de revenir à la Rose-de-Picardie, mais il réfléchit qu’il
serait sans doute plus difficile d’y pénétrer que la première fois et aussi qu’il
exposerait inutilement Arthur en donnant l’éveil.


D’autre part il était difficile d’admettre que les bandits – maintenant
il n’avait plus aucun doute là-dessus, il ne pouvait s’agir que de bandits – se
désintéressent plus longtemps de lui, Michel. Daniel réduit à l’impuissance,
ils devaient bien se rendre compte que cela ne les mettait pas à l’abri d’une
surprise.


Le garçon en était là de ses réflexions, lorsqu’il découvrit
en balayant machinalement la porte du faisceau de sa lampe, un rectangle de
bois encastré dans la porte. Une inspection plus approfondie lui révéla que ce
rectangle n’était autre qu’un judas qui s’ouvrait de son côté.


« Si je ne peux pas ouvrir la porte, je dois pouvoir
ouvrir ça ! » se consola-t-il.


Sans attendre il glissa l’extrémité du tournevis sous le
loquet, qui, lui, n’avait pas été graissé depuis l’origine et avec un bruit sec
la pièce métallique céda. Il procéda de façon identique avec le volet lui-même,
rectangle d’environ cinq centimètres au carré et il parvint à l’écarter
progressivement. La charnière grippée émit un petit son désagréable. Une grille
envahie île rouille garnissait l’ouverture. Il entreprit de la nettoyer
sommairement avec son outil et il découvrit en face de lui une muraille,
vaguement éclairée par une lumière tremblotante qui le fit penser à celle d’une
bougie.


« Voilà donc où se tenait l’homme !… Le mystérieux
visiteur du père Anselme !… Pas très agréable comme appartement !… D’où
vient donc cette lueur ? Serait-il revenu ? »


Il essaya en vain d’en voir davantage. Mais l’épaisseur
extraordinaire de la porte qu’il évalua à quatre ou cinq centimètres au moins
ne lui donnait qu’un angle de vision très restreint. Il dut calmer Cloche qui s’agitait
et grattait l’énorme panneau de bois.


« Paix, Cloche ! Paix ! »


La brave bête se tint tranquille, mais il la sentait contre
ses jambes, frémissante.


Il attendit longtemps. Rien ne se produisait. Il sentait le
découragement le gagner. Il hésitait à regagner La Marguillerie lorsqu’une
porte grinça de l’autre côté. Une lumière plus vive, mobile, celle d’une lampe
électrique apparut et instinctivement Michel se recula, comme s’il avait été
possible pour le nouvel arrivant de l’apercevoir. Une ombre passa, déformée,
sur le mur ; une ombre bizarrement trapue.


Le jeune garçon approcha de nouveau son œil de l’ouverture.
Mais il ne distingua rien de plus. Les arrivants devaient se tenir dans l’angle
de gauche.


Tout à coup, un murmure indistinct lui parvint. Il appliqua
l’oreille à la grille et réussit à saisir des bribes d’une conversation qui se
tenait de l’autre côté.


« Réveillé ?… Pas trop tôt !… »


Un grognement incompréhensible suivit qui précéda de peu le
bruit d’une gifle. Cloche remua vivement et il dut l’agripper par le collier.


Son cœur bondit quand il entendit la voix de Daniel
supplier, très distinctement cette fois :


« Non !… Non !… Je vous jure, monsieur !
Je ne sais pas… je ne sais rien !… »





Il y eut comme une bousculade, un bruit de chaise renversée,
puis une nouvelle gifle. Michel serra les poings et faillit crier.


Daniel affirmait de nouveau, sur un ton puéril qui étonna
Michel, et fit naître en lui un malaise :


« Ce n’est pas moi, m’sieur ! Je vous promets !
Ce n’est pas moi ! »


La bousculade reprit et Daniel apparut dans le champ de
vision de son cousin. Une main sur son bras le secouait d’importance. Michel s’étonna
de ne pas voir briller les larmes que les sanglots laissaient supposer. Daniel
hoquetait :


« Puisque je vous dis… que ce n’est… pas moi ! »


Une voix sèche intervint.


« Qui est-ce, alors ? L’autre ?… Allons
parle, sinon… »


Il ne précisa pas sa menace, mais il avait dû esquisser un
geste, car Michel vit le bras libre de Daniel se lever en un réflexe de
protection.


« Nous… on n’a fait qu’une photo !… On… la…
trouvait… jolie… la statue ! On n’a fait qu’une photo ! Je vous jure !… »


Il y eut un silence, puis la main lâcha Daniel. Un murmure
apprit à Michel que les tortionnaires de son cousin tenaient conseil. Combien
étaient-ils ? Jusqu’ici, il n’avait été possible de reconnaître qu’une
voix. Celle du chef, peut-être. C’était vraisemblable, à l’autorité qui
semblait se dégager de son ton tranchant.


Cette fois, une silhouette se dessina en noir entre Daniel
et Michel. Une silhouette courtaude que le garçon reconnut aussitôt. Il retint
à grand-peine une exclamation de surprise : le visiteur… le professeur d’histoire
honoraire ! C’était donc lui le chef de l’organisation ? Mais Michel
comprit bien vite qu’il s’était trompé. La voix n’était pas celle qui avait
posé les premières questions.


Daniel s’était tourné quand l’homme s’était approché et il
faisait face à la porte maintenant. Michel, médusé d’abord, puis écœuré,
entendit Daniel proposer :


« Si je vous dis… tout ce que je sais… vous me laisserez
tranquille ? »


L’homme qui tournait le dos à Michel poussa une exclamation.


« Enfin ! Te voilà devenu raisonnable !
Dommage que tu ne te sois pas décidé dix minutes plus tôt ! Tu aurais les
joues moins rouges ! »


Et l’homme se tourna vers son compagnon, toujours invisible,
et il émit un rire satisfait. Il était ravi de son esprit, il n’y avait aucun
doute.


Mais son mouvement avait permis à Michel d’apercevoir le
visage de son cousin. Et ce qu’il découvrit dans son regard le rassura. Il y
avait une flamme joyeuse dans ses yeux, et ses traits avaient esquissé l’ombre
d’un sourire. Daniel s’apprêtait à jouer un bon tour aux deux autres. C’était
la seule explication possible. Il n’avait trouvé son expédient qu’à cet
instant. A moins qu’il ait voulu rendre plus vraisemblable ce qu’il allait
dire, en jouant la comédie de la peur !


La voix tranchante du second personnage se fit entendre de
nouveau.


« Allons, parle ! qu’est-ce que tu as à dire ? »


Daniel reprit son ton larmoyant qui, cette fois, eut le don de
faire rire Michel avant qu’il n’ait eu le temps de s’étonner.


« Moi, je crois que c’est le prof, le prof d’histoire
du collège qui a tripoté votre statue. Il l’avait emmenée chez lui, pour la
faire voir à sa femme, c’est ce que mon cousin m’a dit… »


Il y eut un silence. Michel retint son souffle, aussi
angoissé que s’il eût été lui-même entre les mains des bandits. Allaient-ils
mordre à cette version des faits ?


Et presque aussitôt il réalisa ce que cela voulait dire. C’était
au professeur d’histoire, M. Périn, que la bande allait s’en prendre. Et d’autant
plus violemment qu’ils avaient perdu du temps en cherchant à La Marguillerie.


Lironier, ou du moins c’était ainsi que le faux professeur
honoraire s’était présenté à eux, se dirigea vers le coin invisible. Sans doute
celui que Michel soupçonnait d’être le chef lui avait-il fait signe de s’approcher.
L’angoisse de Michel prit bientôt un autre cours ; M. Périn n’aurait
aucune peine à prouver qu’il n’avait jamais eu la statue chez lui. Qu’adviendrait-il
alors de Daniel quand les autres se rendraient compte qu’il s’était moqué d’eux ?…


Il fut distrait de ses pensées par les bribes d’une
conversation qui devait se tenir près de la porte, car, bien qu’il ne s’agît
que d’un murmure, quelques mots lui parvinrent :


« … crois… vérité… Pas assez malins… à leur âge… …arranger
ça… filer ! »


Il y eut encore quelques phrases rapides dont le garçon ne
parvint pas à saisir un seul mot. Mais il avait compris ; les deux autres
se concertaient sur la conduite à tenir à l’égard de Daniel.


Deux ombres remuèrent cette fois contre le mur. Mais seul
Lironier se montra.


« Ecoute, mon petit. Tu as eu tort de ne pas dire la
vérité tout de suite. C’est une erreur, une erreur regrettable ! On s’excuse…
On imaginait des choses, tu comprends… et on s’est un peu énervé ! Faut
comprendre… A notre place tu en aurais fait autant ! »


Daniel ne répondit rien. Il se contentait de baisser la
tête, pour dissimuler son regard, sans doute.


« Alors, tu vois, reprit l’autre. On va être gentil… On
va te reconduire chez toi… Tu vois, si on est gentil ? Seulement… »


L’homme fit une pause, sans doute pour laisser agir la
menace que son ton doucereux rendait plus impressionnante encore.


« … seulement, reprit-il en appuyant sur les mots,… tu
vas tenir ta langue. Tu ne diras rien à personne, tu m’entends, rien, à personne !
Ni à tes copains ni à les cousins !… »


Il y eut encore un silence, puis cette fois ce fut la voix
sèche qui intervint :


« Remarque que nous ne craignons rien ! Nous ne
faisons rien de répréhensible. Mais nous n’aimons pas la publicité, tu saisis ?
Des gens discrets… Voilà… c’est ce que nous sommes dans notre genre ! »


Mais le ton changea aussitôt.


« Seulement…, bien entendu, nous sommes gentils, nous
allons être très gentils, comme vient de te le dire monsieur ! Mais
si tu commettais… disons une imprudence… si tu avais par exemple la langue trop
longue… Nous on met le feu à la maison ! Tu ne voudrais quand même pas que
tes cousins grillent par ta faute, pas vrai.


Les poings de Michel lui faisaient mal à force d’être
crispés. Il eut encore un conciliabule rapide entre les deux hommes, puis la
même voix reprit :


« Alors voilà… On va te reconduire chez toi… C’est
entendu, on n’a qu’une parole… Mais tu vas rester encore un peu ici. Juste le
temps nécessaire à une petite vérification chez le professeur d’histoire. Tu
comprends, n’est-ce pas ? Tu n’as rien à craindre, puisque tu as dit la
vérité ! »


Nouveau silence de quelques secondes, puis :


« Parce que tu as bien dit la vérité, tu maintiens ce
que tu as dit… si gentiment ? »


La voix de Daniel résonna, assurée :


« Sûr, m’sieur !


— Alors, dans ce cas, tu connais peut-être son adresse ?
Ça simplifierait beaucoup de choses !


— Non, monsieur, je suis désolé vraiment, mais je
ne suis à Corbie que depuis quinze jours… et je ne connais pas l’adresse du
professeur !


— Dommage ! C’est fâcheux, très fâcheux, c’est
un détail qui va retarder l’heure de ta libération, bien entendu… Le temps de
chercher son adresse, et puis, on ne peut pas déranger à cette heure, ce brave
homme… Il pourrait avoir pris ses précautions… Tandis qu’en plein jour, si un
de ses collègues venait lui rendre visite par exemple… ce ne serait sans doute
pas la même chose ! »


La lumière remua, et Michel entendit de nouveau Lironier :


« Dans ce cas-là tout est bien… Comment s’appelle ton
professeur ?


— Périn…, m’sieur !


— Bon, à tout à l’heure, mon gars ! Tu peux
dormir maintenant. Il ne faudrait pas que tu aies trop mauvaise mine demain
matin, lorsque tu « expliqueras » ton absence à la famille ! »


La lumière remua de nouveau et disparut. Une porte claqua,
puis le bruit d’une clef dans une serrure importante renseigna Michel. Les
autres étaient partis. Il attendit encore un peu, compta jusqu’à cent et, à
travers le judas, appela :


« Daniel ? C’est moi, Michel ! »


Il vit sursauter son cousin. Daniel s’approcha de la porte.


« Où es-tu ?


— Dans un souterrain, derrière cette porte. Je
voulais le dire… ne crains rien ! J’ai tout entendu ! Je m’occupe de
tout ! Courage !


— J’ai raté mon bluff… je croyais qu’ils allaient
me libérer… Il faut prévenir le prof maintenant. Qu’est-ce qu’il va me dire ?


— Ne l’inquiète pas, je vais arranger ça ! »


Michel dut entraîner de force la chienne qui recommençait à
gratter à la porte.











CHAPITRE XII


 


HONORINE avait mal dormi. Plusieurs fois au cours de la nuit
elle avait rêvé. Et, chose étrange, ses cauchemars avaient tous eu le même
sujet : elle entendait des bruits dans la maison et elle était incapable
de se lever. Elle éprouvait en même temps la même angoisse : avait-elle ou
non fermé les portes de la maison, la veille ? Dans le demi-sommeil
tourmenté où l’avait laissée chaque rêve, elle avait accusé le repas du soir.
Elle ne digérait pas le gratin dauphinois dont elle était pourtant si friande.


Mais au troisième cauchemar, celui où elle avait rêvé que la
panoplie de l’entrée s’écroulait, elle n’avait pas réussi à se rendormir.


« Décidément, je ne mangerai plus de gratin ! »
se dit-elle, énervée de se retourner continuellement dans son lit.


Puis, saisie de l’importance de cet engagement et de sa
fragilité, elle avait corrigé aussitôt :


« Du moins, plus au dîner ! »


Elle avait consulté la pendule.


« Une heure seulement ! »


La perspective de longues heures d’insomnie la désespéra. D’autres
auraient eu la ressource de la lecture. Mais la brave femme était depuis
longtemps brouillée avec les livres. Elle ne faisait une exception qu’en faveur
des Recettes de la cousine Angèle, les jours où elle voulait agrémenter
le menu de quelque plat savant.


« Je ferais mieux d’aller faire un petit tour ! se
dit-elle. Peut-être que ça me fera du bien ! Avec une infusion de verveine…
non… de menthe, plutôt ! La menthe m’a toujours réussi. Et au moins, quand
j’aurai vérifié toutes les portes, je n’en rêverai plus ! »


Elle enfila son peignoir, jeta sur ses épaules un fichu de
grosse laine et, nattes dans le dos, elle sortit dans le couloir. Sa chambre
était située au rez-de-chaussée, non loin de celle de Mme Thérais. Du
couloir, elle passa dans le hall vivement éclairé par le clair de lune. Elle se
dirigea vers la porte d’entrée et retint un cri de surprise en constatant que
non seulement elle n’était pas fermée, mais encore que la clef n’était pas dans
la serrure.


« Encore un tour de ces sacripants d’enfants ! pensa-t-elle.
Heureusement que j’ai mon trousseau dans la cuisine !… »


Elle se dirigea vers son domaine. Elle alluma le réchaud,
mit l’eau de son infusion à chauffer, et décrocha son trousseau de clefs. Elle
donna avec satisfaction un double tour à la serrure.


L’eau chantait déjà dans la casserole. Elle éteignit le gaz
et chercha la menthe. Elle faillit lâcher le paquet. Elle avait nettement
entendu une clef tourner dans la serrure. Mais le verrou était mis. Elle se
précipita vers la porte d’entrée.


« Monsieur ! ce doit être monsieur ! » pensa-t-elle au
comble de l’agitation.


Troublée, elle commença par engager elle aussi sa clef dans
la serrure au lieu de libérer le verrou. La résistance qu’elle rencontra acheva
de la désemparer. Elle repoussa le loquet d’un doigt tremblant et la porte s’ouvrit
lentement. La tête de Michel, les yeux clignotants dans la lumière, apparut, et
la cuisinière en fut soulagée. Elle retrouva bientôt suffisamment de sang-froid
pour grogner :


Mais enfin ! Y a pas de bon sens à se trouver dehors à
des heures pareilles ! »


L’arrivée de la chienne, toute frétillante, mit le comble à
l’étonnement de la pauvre femme.


« Ben, là, c’est complet ! manquait plus que la
chienne soit de la fête ! De quoi attraper du mal ! Et madame qui ne
se doute de rien ! Encore heureux dans un sens ! »





Michel estima que ce n’était pas le moment d’entamer une
discussion avec Honorine et il entra dans la cuisine, où la bonne femme le
suivit après avoir refermé la porte.


« A la fin des fins, vas-tu finir par me dire ce que tu
faisais dehors par un froid pareil, avec la chienne ? »


Michel la fit asseoir, après qu’elle eut versé deux tasses d’infusion,
et il entreprit de lui raconter une partie des événements qui avaient suivi
leur découverte. Il exigea auparavant le secret. Le visage rond d’Honorine
passa en dix minutes par toutes les couleurs possibles. Michel n’était pas tout
à fait dupe de l’attitude de la cuisinière. Il devinait qu’au fond elle était
ravie qu’une telle aventure se déroulât autour d’elle. Ce ne fut qu’au moment
où il en arriva à l’enlèvement de Daniel que l’inquiétude reprit le dessus.


« Mon Dieu ! Seigneur ! Si seulement monsieur
était de retour ! »


Puis elle ajouta, fébrile, tout à coup :


« Mais il faut prévenir la police, et tout de suite ! »
Michel achevait sa tasse de menthe. Il la reposa et répliqua :


« Non, Norine ! Il faut prévenir tout de suite M. Périn,
le prof d’histoire… Il habite près de la cathédrale, à côté de Debarre, le
marchand de cycles. J’y vais tout de suite. »


Il chercha Cloche du regard, pour la reconduire en partant à
son chenil. Mais elle n’était pas dans la cuisine. Il fut distrait de cette
constatation par la réplique de la cuisinière :


« C’est que je ne vais plus me faire une minute de bon
sang, dans cette maison, toute seule, moi. Si j’allais avec toi ? »


Michel ne fut pas dupe. Honorine ne voulait pas le laisser s’aventurer
seul dans la nuit. Il allait répondre qu’il fallait bien que quelqu’un gardât
la maison, lorsque la porte de la cuisine s’ouvrit brusquement et les jumeaux
parurent.


En voyant les sourcils de Michel et ceux de Norine se
froncer avec un ensemble parfait, Marie-France prit les devants :


« C’est Cloche qui nous a réveillés !… Elle est
venue gratter à la porte de la chambre… même qu’elle nous a fait bien peur ! »


Cette dernière partie de la déclaration, prononcée sur le
ton convenable, suffit à attendrir ceux à qui elle était destinée, et il ne fut
plus question de gronderie.


« Mais, Daniel n’est pas encore revenu ? »
demanda Yves.


Michel les mit au courant d’une partie de la vérité.


Il conclut :


« Et maintenant vous allez retourner sagement vous
coucher… Norine va vous conduire ! N’est-ce pas Norine ? »


Rassuré sur le sort des jumeaux, Michel sortit, Cloche sur
ses talons, et il lui fit réintégrer sa niche.


Le clair de lune avait fait place à une demi-obscurité. Des
nuages bas fuyaient dans le vent et les arbres du parc frémissaient avec un
bruit sinistre ou qui du moins parut tel à l’esprit un peu fatigué du garçon.


Il avançait d’un bon pas, ragaillardi par l’air vif.


A la grille il ne tourna pas à droite, comme d’habitude. Il
voulait éviter de passer devant la Rose-de-Picardie. Il obliqua à gauche et
emprunta un sentier qui aboutissait à une ruelle déserte. Il pourrait ainsi
regagner le centre de la ville sans risquer de mauvaise rencontre.


« Je me demande comment le prof va prendre ça !
pensa-t-il. Daniel n’avait pas beaucoup le choix… évidemment. Elle a bien
failli prendre, sa petite histoire !


Pour un peu ces messieurs le libéraient… Tout aurait été
plus simple, évidemment. »


Michel atteignit l’extrémité du sentier. Dans sa
précipitation, il ne se retourna pas, comme il le faisait parfois quand il
empruntait ce chemin, pour apercevoir la perspective entière de La
Marguillerie.


S’il avait regardé derrière lui, il aurait pu apercevoir, à
l’autre bout du sentier, une automobile qui, tous feux éteints, s’arrêtait
devant la grille de la propriété…


*


* *


Il ne rencontra personne dans la ville endormie. En face de
la cathédrale il s’arrêta devant une porte vitrée, garnie d’une grille de fonte
moulée.


« Comment peut-on fabriquer de pareilles horreurs ? »
pensa-t-il presque malgré lui.


Il appuya sur le bouton de la sonnette. Quelque part, à l’intérieur
un timbre grêle retentit. Il dut attendre cinq bonnes minutes avant que les
volets s’ouvrent à l’étage.


« Qu’est-ce que c’est ?… demanda une voix
ensommeillée.


— C’est Michel Thérais, monsieur ! J’ai une
chose extrêmement urgente à vous apprendre.


— A cette heure-ci ?… C’est une plaisanterie…
et de mauvais goût encore… Venant de vous, Thérais, elle m’étonne.


— Ce n’est pas une plaisanterie, monsieur. C’est
très grave… je vous assure ! »


Le professeur se gratta vigoureusement la tête, parla avec
quelqu’un à l’intérieur, sa femme sans doute, et finit par déclarer :


« Bon… une minute, je descends… ! »


 


« … Alors, vous comprenez, monsieur…, j’ai pensé qu’il
fallait que je vous prévienne tout de suite… malgré l’heure. Je suis sûr qu’à
la place de Daniel… je n’aurais pas pu faire autrement que lui. Vous comprenez,
n’est-ce pas, monsieur ? Ce n’est pas chic de vous mêler à cette histoire…
Mais nous ne l’avons pas prémédité !… »


Le professeur, un homme d’une trentaine d’années, taillé en
athlète, souriait.


« Vous avez eu tort, Thérais, de ne pas me mettre au
courant plus tôt. Puisque votre père était absent… vous avez voulu vous amuser
à éclaircir vous-même cette histoire… Avouez-le… !


— Il y a de ça… monsieur… et puis aussi… la peur
du ridicule. Si le fameux message n’avait pas été ce que nous croyions… !
Mais vous allez prendre des précautions, monsieur… en vue de la visite de l’homme… ?


— Ne vous inquiétez pas, Thérais. J’ai fait la
campagne de France dans les chasseurs parachutistes, et je lui prépare une
réception à laquelle il ne s’attend certainement pas, notre homme… »











 





« Une minute, je
descends. »











*


* *


L’homme en effet ne semblait pas s’attendre à une réception
spéciale. Il avait arrêté sa voiture le long du trottoir et, d’un pas qui
dénotait une certaine précipitation, s’était approché de la porte par laquelle
Michel était sorti dix minutes plus tôt.


Gérard Périn, le professeur d’histoire, avait eu à peine le
temps de se recoucher, lorsque la sonnette retentit. Il crut tout d’abord que
Michel avait oublié quelque chose, mais la vue de la voiture, devant la maison
l’avait détrompé.


« Déjà… ! avait-il pensé, ces messieurs ont changé
d’avis. »


Il enfila en hâte sa robe de chambre et descendit.


Quand la porte s’ouvrit l’inconnu se découvrit et demanda :


« C’est bien à monsieur le professeur d’histoire du
collège que j’ai l’honneur… »


Périn l’interrompit et le pria aimablement d’entrer :


« Parfaitement… donnez-vous la peine… »


L’autre personnage parut surpris que l’heure indue d’une
telle visite ne lui attirât pas au moins une question. Il pénétra dans le
couloir, le chapeau à la main, et le professeur referma la porte. D’un coup d’œil
vers la voiture il avait pu se rendre compte qu’apparemment l’individu était
seul.


Au moment où le visiteur fut sur le point de se retourner
pour s’excuser sans doute, il ressentit sur le sommet de la tête une vive
douleur et il s’écroula sans un cri.


Sans perdre de temps, Périn le transporta sur le divan de
son bureau et, à l’aide de la cordelière des embrasses de rideaux, lui
immobilisa les bras et les jambes.


Rapidement il tâta les poches de l’homme et fut surpris de n’y
pas trouver d’arme. Il examina le contenu du portefeuille et devint plus rouge
qu’une tomate : la carte d’identité qu’il venait de trouver portait le nom
de Thérais Lucien, ingénieur chimiste…


 


« J’ai l’impression que je vais bien m’amuser ! »
s’était dit Arthur, peu après le départ de Michel.


Il en était moins certain, maintenant que les minutes
passaient, que la vieille fenêtre lui soufflait dans le dos des filets d’air
glacé par les interstices des vitres mal fixées.


« Je suis bon pour un rhume de cerveau, au moins !
constata-t-il. Sans compter qu’il n’est pas du tout certain que l’autre
redescende avant longtemps ! »


Il réfléchit qu’il était peut-être allé se coucher !


Arthur avait une heureuse nature. Il ne voyait jamais que le
côté plaisant des choses, même si ce côté impliquait une bonne farce à ses
dépens.


« J’aurai l’air fin, moi… si je dois rester jusqu’au matin
derrière ce rideau ! Je serai congelé avant ! ça c’est une certitude ! »


Il tenta de s’asseoir pour se dérober au moins aux vents
coulis. Le résultat fut pis encore. Cette fois c’était sur sa tête que le bas
de la fenêtre déversait une nappe froide. Il trouva une solution en plaquant
entre son dos et les vitres un journal déployé qu’il alla chercher sur une
chaise.


Il venait à peine de terminer son installation qu’il perçut
le grincement des marches. Il se sentit à la fois soulagé de n’avoir pas
attendu en vain, et anxieux de voir ce qui allait se passer.


La porte de l’escalier s’ouvrit et les pas piétinèrent de
nouveau avant que le miaulement léger ne s’élève : le grincement de la
porte de la cave.


« Décidément, il s’y plaît à la cave… celui-là ! » ironisa
Arthur, pour lui-même.


La porte se referma, et le silence retomba.


« Mais qu’est-ce qu’il peut bien avoir à faire dans la
cave, ce citoyen-là ? »


Il ressentit une légère irritation à la pensée qu’il ne lui
était même pas possible de mettre un visage sur la silhouette entrevue une
heure plus tôt derrière le halo de la lampe.


« Un homme pas très grand… avec des yeux brillants…
mais c’était peut-être l’effet de la lampe… ! »


Il resta un moment encore derrière le rideau.


« Bon, qu’est-ce que je fais là, moi ? Il n’y a
pas à dire, en fait d’aventure je suis servi… une partie de cache-cache dont le
chat ne sait même pas que j’existe ! »


Cette réflexion l’amena à conclure qu’au fond il valait
peut-être mieux qu’il en fût ainsi !


« N’empêche que je vais renverser les rôles. A mon tour
d’aller voir ce qu’il manigance, le noctambule ! »


Il se fouilla, mais ne trouva rien d’intéressant.


« Si seulement j’avais des allumettes, pensa-t-il. Je
ne connais pas tellement cette cave, et je n’ai pas de lampe, moi ! »


Il se rappela tout à coup que le père Anselme achetait
toujours les allumettes par cartons de cinq cents et qu’un de ces cartons
devait se trouver à proximité du réchaud à gaz.


« Ça ne remplacera pas un bon projecteur !
pensa-t-il, mais c’est mieux que rien. »


Il écarta le rideau et se dirigea vers le coin du réchaud.
Il tâtonna dans le noir et finit par rencontrer ce qu’il cherchait. Il préleva
une poignée d’allumettes qu’il glissa dans la poche de sa veste.


« Bon, me voilà paré… avec un matériel comme celui-là
je suis bon pour la… comment ils disent, dans les journaux… la spéolé… la
spolélé… non… c’est autrement… Ça y est ! j’y suis : la spéléologie…
quel nom ! »


Arthur parvint à ouvrir la porte de la cave sans la faire
grincer en empoignant l’arête à pleine main et en soulevant. Une odeur
aigrelette de salpêtre se dégagea aussitôt.





« Ça sent le vieux navet ! » pensa-t-il. Il
commença à descendre. Une marche à la fois, en essayant prudemment du pied, il
constata qu’il n’avait pas besoin d’y voir. L’essentiel était de ne rien
heurter qui pût alerter l’inconnu.


« La surprise… tout est là », plaisanta le garçon,
à son habitude. « C’est égal… si maman se doutait… »


Il chassa cette pensée qu’il jugea déprimante.


Bientôt son pied rencontra le sol de la cave. Il essaya de s’orienter
en se remémorant la visite faite quelques instants plus tôt avec Michel à la
lumière de sa lampe électrique.


« Voyons… devant moi, il doit y avoir des casiers vides…
Si je les suis, je dois trouver un muret, celui qui entoure sur deux côtés l’escalier
de la deuxième cave… celle où il y a de l’eau… »


Cette pensée, le fit tressauter :


« Mais au fait… s’il y a de l’eau… l’autre ne peut pas y
être… ! Et, s’il n’est pas dans la deuxième cave, il est encore dans la
première… « nous » sommes tous les deux dans la même cave… avec
cette différence : que lui connaît les lieux, que je ne sais pas me
diriger dans le noir, et qu’il est sûrement armé… »


Il tâtonna contre le mur dans l’espoir d’y trouver une pelle
ou quelque outil de ce genre qui, à la rigueur, pourrait arrêter un assaillant.
Il ne réussit qu’à faire tomber un bidon vide. Son cœur s’emballa aussitôt, et
il s’accroupit contre le mur pour échapper au faisceau lumineux qu’il s’attendait
à voir surgir de l’obscurité.


Mais il en fut quitte pour la peur. Rien ne bougea, hormis
un rongeur sans doute, dérangé dans sa quête nocturne.


« Où donc est disparu mon bonhomme ?… Il y a de la
magie là-dessous ! Foi d’Arthur, je ne quitterai pas cette cave sans avoir
trouvé ! »


*


* *


Mais ses recherches n’avaient pas abouti. Il se heurtait à
une impasse : par où l’homme avait-il bien pu disparaître ? Il finit
par découvrir qu’il n’y avait qu’une façon d’en avoir le cœur net, c’était d’attendre
dans la cave même que l’autre réapparaisse. Il verrait bien alors par où il
viendrait.


« Oui, mais s’il me découvre ici, je ne vois pas de
quelle utilité je pourrai être, moi ? A moins de trouver un moyen de me
dissimuler… »


Il continua à inspecter la cave et trouva un recoin derrière
des caisses vides, qu’il déplaça sans bruit. Il s’assit à l’abri de cet écran,
et, malgré la fraîcheur humide du mur, il estima que cette position valait
amplement celle qu’il occupait quelques instants plus tôt contre la fenêtre. Il
s’y trouva même si bien qu’il finit par s’assoupir.














CHAPITRE XIII


 


COMBIEN de temps était-il resté assoupi ?… Il eût été
bien incapable de le dire. Il rêvait qu’une armée de fourmis s’activait à lui
dévorer les deux jambes lorsque des voix l’avaient tiré de son sommeil.


« Tu as la clef ? demandait une voix.


— Pas du tout… elle est à sa place dans le
casier. Pourquoi ?


— Pendant que tu iras chez le professeur, j’ai l’intention
d’ouvrir en grand la vanne d’arrêt… »


Il y eut un silence.


Puis :


« C’est le chef… qui t’a dit… ? »


La voix sèche un peu nasale répliqua :


« Le chef… il n’en saura jamais rien. PERSONNE n’en
saura jamais rien… En apparence rien ne sera changé… Le souterrain sera plein d’eau.
Mais tout le monde le croit déjà… Rien de changé, je te dis.


— Mais… le gosse ? »


Arthur frémit d’horreur en entendant le rire ignoble de l’homme :


« LA CURIOSITE EST TOUJOURS PUNIE… Ces galopins
devraient apprendre ça au collège… au lieu de l’antiquité égyptienne… »


L’autre insista :


« Pourtant… tu avais dit… »


Arthur, à la tension du silence, devina le regard sans
aménité que les deux hommes venaient d’échanger. La voix reprit plus dure :


« J’avais dit… j’avais dit… ! ISIS NE PARDONNE PAS…
Tu as compris ! Et tiens-le-toi pour dit, hein ? »


Le dernier mot était si lourd de menace qu’Arthur pâlit.


D’une voix un peu étranglée l’autre demanda, comme pour
faire diversion :


« Tu crois qu’on va voir le chef… ? »


La réponse arriva, hargneuse et sèche, comme un coup :


« Personne n’a jamais vu le chef. »


Puis, sur un ton plus amical, la même voix reprit :


« Va te préparer. Ne réveille pas l’antiquaire. Attends
que je te fasse signe. Et rappelle-toi… en cas d’échec… les morts ne parlent
pas… Moi, je vais inspecter la cave, je ne veux pas de surprise. »


Arthur ne put s’empêcher de penser que l’homme avait une
manière de parler par slogans et proverbes qui n’avait rien d’agréable.


Il entendit grincer la porte de la cave et presque en même
temps les marches de l’escalier.


Les pensées d’Arthur se bousculaient comme des fétus dans un
tourbillon.


« Il a dit « le gosse ». Mais qui ?…
Michel ou Daniel ? Bon, « il » est dans le souterrain… quel
souterrain ? Il veut le noyer pour l’empêcher de parler… Le professeur… Il
a dit « pendant que tu iras « chez le professeur… » Il faut
faire quelque chose… il faut faire quelque chose… il faut… »


Complètement affolé le garçon ne parvenait qu’à répéter la
même phrase « il faut » sans parvenir à trouver quoi.


« Il a dit : « Une clef… dans le casier… »


 


Au même moment, à quelque distance de là, près de la
cathédrale, M. Thérais se réveillait aussi. Gérard Périn, affolé de sa
méprise, avait rapidement délié sa victime et l’avait étendue de son mieux sur
le divan. Des compresses d’eau froide sur le front et les tempes avaient fini
par le ranimer.


Il avait ouvert les yeux au moment où Mme Périn entrait
dans la pièce portant une tasse de café fumant qu’elle avait préparée à la
demande de son mari. La vue de la jeune femme et des sourires confus qui l’entouraient
parurent surprendre au plus haut point Lucien Thérais.


Au froncement des sourcils, il fut bientôt visible que la
mémoire lui revenait rapidement. Il se redressa sur le divan, accepta sans même
penser à la remercier la tasse de café que Mme Périn lui tendait et
demanda en regardant fixement le professeur :


« C’est vous qui… »


Il ne précisa pas davantage. Gérard Périn inclina la tête,
rouge de confusion.


« Et peut-on savoir… la raison de cette inqualifiable
agression ? On pourrait s’attendre de la part d’une personne qui fait
profession d’enseigner les enfants, à plus de modération… ! »


Gérard Périn en convint. Il expliqua à l’ingénieur la visite
de Michel.


« Justement… je croyais le trouver ici… ! s’exclama
Lucien Thérais. Il vous a mis au courant de sa découverte ? »


Puis… repris par son idée, il demanda :


« Pourquoi m’avez-vous aussi proprement assommé ? »


Le professeur expliqua tout ce que Michel lui avait appris.
Au fur et à mesure que le professeur parlait, le visage de Lucien Thérais s’éclairait.
Il finit par s’exclamer avec un rire qui en disait assez sur la façon dont il
prenait la chose :


« … et vous m’avez pris pour le visiteur annoncé !


— Voilà… ! Vous hésitiez… vous ne
connaissiez pas mon nom… Vous comprenez… tout plaidait contre vous… ! »


Les deux hommes s’esclaffèrent. Mme Périn, elle, ne
souriait pas. Son mari finit par s’apercevoir de son attitude :


« Que se passe-t-il, Thérèse ? Tu parais inquiète ?


— Tu… vas… vraiment recevoir ici… le vrai
gangster ?


— Mais bien sûr… il n’y a aucun risque… !


— Je crois, madame, intervint Lucien Thérais, qu’en
effet, à la façon dont j’ai été accueilli, le visiteur ne pèsera pas lourd
entre les mains de votre mari…


— Ne pourriez-vous prévenir les gendarmes,
maintenant ? »


Les deux hommes n’hésitèrent pas. Périn expliqua :


« Non, Thérèse,… la mise en place d’un dispositif de
police demanderait trop de temps et risquerait de donner l’alarme à nos
oiseaux. Il faut que nous arrivions à les identifier, et surtout à identifier
le chef.


— Mais est-ce si important ? »


Cette fois le sourire du père de Michel disparut.


« Je ne puis vous dire qu’une chose, madame, la
pellicule que mon fils m’a envoyée n’est que l’assemblage de plus de cent
cinquante microfilms qui représentent le dossier complet de notre premier
sous-marin atomique… Rien que cela… ! J’ai alerté au passage à Paris la
Sécurité du territoire et le Deuxième Bureau. Il n’en reste pas moins qu’il
faut agir ici même et vite. »


Mme Périn ne parut pas convaincue.


« Je reste ici avec toi en tout cas, affirma-t-elle vivement.
S’il y a du danger… je veux être près de toi ! »


M. Thérais se leva et prit congé.


Au moment de quitter le professeur sur la porte il lança à
haute voix :


« Sans rancune ! » pour ajouter à voix basse :
« Soyez sur vos gardes ! »


Le professeur eut un sourire qui rassura l’ingénieur.


La voiture repartit aussitôt en direction de La
Marguillerie.


*


* *


Honorine avait eu toutes les peines du monde à empêcher
Michel de repartir quand il avait appris que son père, revenu à l’improviste
depuis peu de temps, était parti chez le professeur d’histoire pour le
retrouver.


« Il n’y a pas de bon sens, Michel, avait-elle affirmé
pour le vaincre. Tu vas passer d’un côté et monsieur de l’autre. Ça pourra
durer longtemps votre petit jeu… »


Il s’était rendu à l’évidence et maintenant il tournait en
rond dans la cuisine, impatient de revoir son père, et non moins impatient de
découvrir un moyen de parvenir jusqu’à Daniel. Il était certain que son père
trouverait, lui. Mais voilà… pourquoi ne revenait-il pas ?


Honorine ne le quittait pas des yeux, et l’énervement du
garçon commençait à la gagner. L’inquiétude plaquait sur sa figure ronde des
rougeurs de fièvre. Elle ne se souciait pas de ses nattes qui lui tombaient
dans le dos, ce qui était un signe certain de sa perplexité.


« Cesse de marcher comme ça, Michel, tu vas me donner
le tournis ! »


Le garçon s’assit brusquement et se mit à marteler la paume
de sa main gauche avec son poing droit.


Il crut entendre plusieurs fois le bruit d’un moteur, et il
se précipita en vain à la fenêtre, qu’il ouvrit. Mais il avait dû admettre que
ce n’était qu’une illusion.


Et, tout à coup, il entendit nettement une clef dans la
serrure de la porte d’entrée.


« Enfin… ! » s’exclama-t-il en sautant sur
ses pieds pour courir au-devant de l’arrivant. Il n’y avait qu’une personne qui
pût se permettre à cette heure-là de rentrer avec sa clef, et cette personne, c’était
Lucien Thérais.


« Comment se fait-il que je n’aie pas entendu le bruit
du moteur ?… » se demanda-t-il pourtant au moment où il sortait de la
cuisine.


*


* *


Arthur ne savait pas très bien comment il allait s’y prendre
pour parvenir jusqu’au prisonnier des bandits et éviter le pire, mais il s’engagea
résolument dans l’escalier de la cave. Il regretta de n’avoir pas de lampe
électrique pour se diriger dans le noir. Chaque marche était un piège qu’il lui
fallait éviter pour ne pas signaler sa présence à l’homme qu’il avait entendu
descendre.


« Il a dit « une clef dans le casier », se
répétait-il, incapable de penser à autre chose. Quel casier… et quelle clef ?… »


Il tâtonnait contre la muraille, faisait des efforts
désespérés pour se souvenir du chemin parcouru en compagnie de Michel quelques
heures plus tôt.


Et brusquement il sentit sous ses pieds le sol de la cave…


Il faillit trébucher. Adossé contre la muraille, il écouta.
Tout d’abord il ne perçut que le bourdonnement intolérable qui l’alourdissait.
Il lui semblait que les battements de son cœur devaient s’entendre du
rez-de-chaussée.


Puis il réussit à se calmer. Il avança à tâtons, agrippa la
première rangée de casiers et crut se souvenir qu’elle conduisait à l’escalier
de la seconde cave ou tout au moins que cet escalier se trouvait dans la
direction du casier.


Il se glissa ainsi en suivant les planches, vaguement alarmé
par un murmure lointain dont il ne parvenait pas à préciser la direction.


« Voilà le mystère qui recommence, se dit-il, l’homme
est descendu et maintenant il n’est plus là… où est-il passé ? »


Il avait entendu parler du souterrain… Si seulement il avait
pu s’éclairer !


Ce fut à ce moment-là qu’il se gratifia d’une collection de
noms et d’adjectifs qui n’entraient pas dans son vocabulaire courant. Les
allumettes ! Les allumettes du père Bouchard !


« Ma parole, je les avais complètement oubliées,
celles-là ! »


Il plongea la main dans sa poche et y retrouva la poignée d’allumettes
qu’il avait chipées à leur première descente avec Michel.


Il en frotta une sur le mur de la cave et poussa une
exclamation de dépit.


« Autant frotter sur une éponge ! »
grogna-t-il.


Il se fouilla fébrilement pour tenter de découvrir quelque
chose qui pût faire office de frottoir. Ce fut alors qu’il se souvint du geste
qu’il avait vu faire autrefois à son grand-père. Il rassembla trois allumettes
l’une contre l’autre, phosphore du même côté et frotta énergiquement la
quatrième contre elles. Les quatre allumettes flambèrent ensemble et il en
profita pour inspecter les casiers les plus proches. Il dut recommencer l’opération
plusieurs fois et se rendit compte que la clef n’était dans aucun des casiers.


« C’est l’autre escogriffe qui a dû l’emporter »,
réfléchit-il.


Il en était là de ses constatations lorsqu’il crut entendre
une porte se fermer et, chose étrange, il eut l’impression très nette que le
bruit était parvenu de la cave inférieure… pleine d’eau !


Il s’accroupit derrière une rangée de casiers et attendit.


Il y eut un frottement, comme celui d’un vêtement contre un
mur, puis une exclamation sourde, comme l’exhalaison brusque qui suit un effort
physique. Tout de suite après, des pas retentirent dans l’escalier. Il sut que
l’homme avait une lampe qu’il dirigeait droit devant lui. Il l’entendit qui
piétinait et vit le faisceau lumineux balayer la cave.


« Ça sent le soufre », grogna distinctement l’homme.


Le cœur d’Arthur fit un bond. Il n’avait pas pensé à ça !
Dans l’atmosphère confinée de la cave, les allumettes soufrées avaient laissé
une senteur précise.


Mais l’homme n’insista pas. Arthur entendit le choc doux d’un
objet contre le bois et la lumière s’atténua pour disparaître. Quand il releva
la tête aussitôt il vit un faible reflet dans l’escalier. L’homme était parti.


Quelque part le murmure insolite continuait…


Arthur s’avança vers l’escalier par où l’homme venait de
surgir et descendit trois marches. Il craqua une allumette et découvrit la
nappe d’eau. Il revint sur ses pas… tâtonna une nouvelle fois sur les planches
des casiers proches de l’endroit où il croyait que l’inconnu s’était arrêté. Il
poussa une exclamation de joie : une clef… une clef énorme s’y trouvait,
dont il s’empara.


« Je n’ai plus qu’à trouver le passage »,
murmura-t-il.


Il retourna dans l’escalier et sans hésiter descendit trois
marches dans l’eau, qui lui monta à mi-cuisse.


Là, il craqua encore une allumette et il se rendit compte de
l’existence d’une citerne identique à celle – il l’ignorait – qu’avait
découverte Michel du côté de La Marguillerie.


« Ça, alors ! qu’est-ce que ça veut dire ? »


Le murmure lui parvint plus distinct. Il réalisa, avec une
horreur qui le glaça, que le bruit ressemblait étrangement à celui d’un robinet
ouvert en grand, à une certaine distance de là.


L’homme avait tenu parole… Il avait ouvert la vanne, et l’eau
commençait à envahir le souterrain…


 


Michel ressentit un soulagement inexprimable en voyant son
père s’encadrer dans l’ouverture de la porte. Il s’était emparé du bras de
Lucien Thérais et l’avait entraîné dans la cuisine.


« Alors, qu’est-ce que j’ai appris ? Vous en avez
lait de belles, ton cousin et toi ! »


Michel scruta attentivement le visage de son père, mais il
découvrit très vite le léger frémissement des coins de la bouche qui prouvait
qu’il ne fallait pas prendre trop au sérieux les paroles qu’il venait de
prononcer. M. Thérais continua, sans laisser à son fils le temps de
protester.


« Je suis inquiet pour Daniel ! Il est bien
entendu que ta mère doit être tenue à l’écart de tout ceci ! Je pense que
nous allons bientôt en terminer avec la bande. Mais je t’avoue que le fait que
ce pauvre Daniel soit entre leurs mains complique sérieusement la situation. »


Il expliqua que le garçon ne risquait rien aussi longtemps
que l’absence du complice, qui devait se rendre chez Périn, ne dépasserait pas
certaines limites.


« Quand les autres se rendront compte que quelque chose
ne tourne pas rond, alors tout sera à redouter. Il faut les prendre de vitesse ! »


Michel était bien de cet avis. Mais il avait beau réfléchir,
il ne voyait pas comment il était possible d’intervenir maintenant sans
éveiller l’attention des bandits. Et pourtant c’était maintenant qu’il fallait
délivrer Daniel…


« D’autre part, poursuivit M. Thérais, comme s’il
réfléchissait à haute voix, si nous brusquons le dénouement, nous risquons de
ne prendre que les comparses et de ne pas découvrir le chef, pas plus d’ailleurs
que le réseau qui ne peut manquer d’exister. Il est à peu près certain, qu’avec
ou sans la complicité de l’antiquaire, la Rose-de-Picardie, n’est qu’une étape
dans l’acheminement des documents vers l’étranger. Il existe, sans aucun doute
d’autres tronçons, si je puis m’exprimer ainsi, de l’organisation ! Et les
plus importants, bien entendu. »


Michel souleva une objection.


« Mais… tu as prévenu la police spéciale… ?


— Oui… bien entendu… et, si Daniel n’était pas
entre les mains de ces brutes, je t’assure bien que je laisserais agir la
Sécurité du territoire et le Deuxième Bureau. »


Michel rougit tout à coup. Son trouble n’échappa pas à l’œil
perspicace de son père.


« Toi, tu me caches quelque chose ? Quelle bêtise
avez-vous encore faite ? »


Michel lui raconta comment il avait eu l’idée d’utiliser
Arthur pour entrer à la Rose-de-Picardie et comment il y était resté.


« Bigre ! s’exclama M. Thérais. En somme, c’est
deux otages que la bande doit avoir entre les mains à cette heure-ci… Pour une
brillante idée, il semble difficile de trouver mieux ! »


Michel voulut protester, pour la forme :


« Mais ce n’est pas sûr du tout, papa ! »


Il était évident, à son ton mal assuré, qu’il ne savait plus
très bien ce qu’il fallait en penser.


« Comme tu dis, rien n’est sûr dans cette histoire. »











CHAPITRE XIV


 


ARTHUR écoutait, terrifié, l’eau qui s’écoulait quelque part
dans le souterrain. Il n’y avait pas le choix ! Il fallait agir et vite !
Il gratta encore des allumettes et découvrit les anneaux de fer scellés dans le
plafond de la seconde cave. Il s’y agrippa et au prix d’un rétablissement
facile il se retrouva debout, sur le mur de la citerne, sous une voûte beaucoup
plus haute que celle de l’escalier ne l’aurait laissé supposer. Trois nouvelles
allumettes lui montrèrent l’échelle de fer scellée, elle aussi dans le mur. Il
s’empressa d’en descendre les barreaux et se trouva sur le sol… sur le sol où
déjà deux ou trois centimètres d’eau clapotaient sous ses pieds. Il tâta dans
sa poche la grosse clef et entreprit une dernière fois de se repérer en
grattant encore quelques allumettes.


« Pas de feu d’artifice ! pensa-t-il. J’aurais dû
prendre tout le carton. Encore deux ou trois fois et je suis sans éclairage,
moi ! »


Il parvint à repérer une porte et s’y dirigea d’une traite.
En tâtonnant il trouva le trou de la serrure et y introduisit sa clef. Par précaution
il la retira dès que la porte fut ouverte, et la remit dans sa poche. Une lueur
lui parvint. La porte ouvrait sur un couloir à angle droit, et la lueur venait
du coude encore invisible pour Arthur.


Il referma la porte et se précipita en avant.


Daniel se trouvait dans la pièce entrevue par Michel,
quelques instants auparavant ; mais cette fois il était assis sur une
chaise et dûment ligoté au dossier et aux pieds de son siège. Dans une niche
minuscule, encastrée dans le mur, une bougie continuait à brûler. Le mur du
fond était entièrement occupé par les deux panneaux d’une porte monumentale.
Une grille, gonflée de rouille, découpait un carré de cinq centimètres de côté.


Daniel, qui n’avait vu Arthur qu’une fois ou deux, et qui
ignorait les raisons de la présence du jeune homme en ces Lieux, commença par
détourner la tête, en signe de mépris. Et Arthur avait mieux à faire que d’expliquer
à Daniel comment il était arrivé à le découvrir. Il entreprit aussitôt de
dénouer la cordelette qui retenait le jeune garçon à son siège.


Daniel bientôt put remuer ses bras engourdis. Un sourire
détendit son visage.


« Qui es-tu ? Pourquoi es-tu ici ? »


Arthur le mit au courant en quelques phrases de la tentative
de Michel et de ce qu’il en était résulté. A son tour Daniel lui apprit que son
cousin avait, lui aussi, découvert le souterrain, mais de l’autre côté.


« Comment le sais-tu ? » demanda Arthur.


Daniel se contenta de lui désigner la grille du judas.


« Il m’a parlé par là… »


*


* *


Au même instant, à La Marguillerie, un incident de taille se
produisait. M. Thérais, qui avait voulu embrasser les jumeaux, pour les
rassurer, était monté à l’étage, suivi de Michel. Mais les précautions qu’ils
prirent pour ne pas faire de bruit se révélèrent inutiles. Les deux lits étaient
vides : les jumeaux avaient disparu.


La chambre était en ordre, apparemment. Honorine, alertée,
ne tarda pas à s’apercevoir que les anoraks et les passe-montagnes des « petits »
n’étaient plus à l’endroit où elle les avait placés, au moment où elle était
venue les accompagner et les mettre au lit, quelques instants plus tôt.


« Qu’ont-ils bien pu imaginer encore ? s’exclama M. Thérais,
au comble de l’inquiétude. Il faut les retrouver à tout prix, et tout de suite ! »


Michel ne cachait plus son anxiété. Etaient-ils retournés au
souterrain ? Avaient-ils voulu surveiller la Rose-de-Picardie ? Dans
ce cas ne risquaient-ils pas d’aller rejoindre Daniel, dans le souterrain ?


Il allait ouvrir la bouche pour donner son point de vue
lorsque, tout à coup, Cloche aboya.


Honorine se signa rapidement.


« Qu’est-ce que c’est encore ? »
murmura-t-elle.


M. Thérais sortit de la chambre et avec des précautions
infinies s’approcha de la lucarne qui donnait jour au couloir. Il l’ouvrit sans
bruit et se pencha prudemment. Il referma la fenêtre, sans précaution cette
fois, et faisant signe aux autres de le suivre, il se précipita vers le
rez-de-chaussée. Michel jeta un coup d’œil en passant devant la lucarne, et il
aperçut deux silhouettes qui se dirigeaient vers la maison.


« Qu’est-ce que ça signifie ? » se
demanda-t-il, saisi soudain d’une angoisse insupportable.


Michel rattrapa son père dans le hall, suivi de près par
Honorine dont la corpulence justifiait l’essoufflement. La porte s’ouvrit sur
deux gendarmes, qui firent ensemble un salut militaire.


« Faites excuses ! monsieur et madame, mais nous
avons un petit renseignement à vous demander. »


M. Thérais les pria d’entrer dans la cuisine.


« Vous êtes bien monsieur Thérais ? Et sans doute,
le jeune homme que voici est votre fils ? Ça se devine !… »


Satisfait du compliment, le gendarme sourit complaisamment
et M. Thérais ne put s’empêcher de l’imiter, malgré ses soucis.


« Bon, mais c’est pas tout ça ! Service-service !
Nous nous sommes déplacés à la demande de la dame Mitouret… Mitouret Marie… »


Il lisait en même temps sur un carnet en l’éloignant un peu,
comme les gens atteints de presbytie.


« … demeurant rue de la Grande-Justice… sans numéro.
Cette dame s’inquiète de ne pas avoir vu revenir son fils Arthur Mitouret,
seize ans, qui serait parti, selon ses déclarations, avec votre fils Michel,
ledit Michel Thérais serait, toujours selon cette dame, venu le chercher sur
les neuf heures, hier soir. Nous sommes venus directement ici, bien entendu,
cette démarche nous ayant paru la plus idoine à nous fournir quelques
éclaircissements sur la disparition du jeune Arthur, malgré l’heure indue… »


Il adressa un regard circulaire à la compagnie pour juger de
l’effet produit. Il referma d’un geste sec son calepin qu’il glissa dans la
poche de sa veste.


« Vous avez très bien fait, s’empressa de dire M. Thérais.
Votre arrivée est vraiment providentielle. »


Le gendarme se rengorgea.


« Notez bien, monsieur, que, normalement, nous n’aurions
dû entrer en action que ce matin, après le lever du soleil. Mais cette pauvre
dame était trop inquiète, n’est-ce pas ! Le respect des règlements n’empêche
pas l’humanité ! C’est ce que je dis toujours ! »


Honorine ne perdait pas un mot de la conversation, tout en
préparant du café frais. M. Thérais fit asseoir les deux gendarmes autour
de la table et lui-même prit place à côté de Michel.


« Encore une fois, vous avez bien fait ! Et voici
pourquoi ! »


M. Thérais entreprit d’expliquer rapidement la
découverte fortuite de la pellicule dans la statue, son importance et ce qu’il
en était résulté. Il glissa sur le fait qu’en raison de l’attitude des enfants
la police locale avait été tenue dans l’ignorance de la découverte. Il en
arriva aux événements de la veille et laissa ensuite Michel expliquer ce qui s’était
produit.


Le brigadier repoussa, d’un geste familier, son képi en
arrière, et son visage exprima un étonnement non feint.


M. Thérais prit à son tour la parole :


« Et voici, à mon avis, ce que nous pourrions faire… »


 


Quelques instants plus tard, quatre silhouettes quittaient
La Marguillerie et se dirigeaient tout d’abord vers le soupirail dans les
ruines.


*


* *


Arthur et Daniel pataugeaient maintenant à qui mieux mieux
dans l’eau qui leur montait aux chevilles.


« Qu’est-ce que c’est que cette eau ? s’inquiéta
Daniel. Tu dois savoir où nous nous trouvons, toi ? »


Arthur expliqua rapidement ce qu’il savait et ce qu’il avait
entendu. Daniel répliqua aussitôt :


« Mais alors, s’ils ont commencé à noyer le souterrain,
c’est qu’ils n’ont pas l’intention d’y revenir ! Mieux ! C’est qu’ils
envisagent de ne plus utiliser la Rose-de-Picardie comme repaire ! Tu ne
crois pas ?


— Mais c’est que c’est vrai ! Bon sang !
Ça m’ennuie de les laisser filer comme ça ! Pourvu qu’il n’arrive rien au
père Anselme ! Il avait l’air comme ça… mais c’est un brave type au fond…
Un original, mais c’est tout !


— Ça pour un original, il est difficile de rêver
mieux… Mais, dis, toi qui connais bien la maison ! Par où peut-on sortir
de cette piscine ?


— Suis-moi… On va essayer de ne pas faire de
bruit… On ne sait jamais ! »


Les deux garçons emportèrent avec eux la bougie et se
dirigèrent vers la citerne qui servait à camoufler l’entrée de la deuxième
cave.


Daniel ne put retenir un cri de surprise en découvrant la
citerne qui avait induit en erreur les habitants de La Marguillerie, quant à la
présence de l’eau dans la seconde cave.


« Je me demande bien pour quelle raison ils ont pris
ces précautions ? La citerne est visiblement de construction relativement
récente… »


Ils effectuèrent le rétablissement qui leur permit de se
retrouver dans l’escalier. Ils gagnèrent la cave à tâtons, ayant perdu la
bougie au passage de la citerne, et Arthur tenant Daniel par la main l’entraîna
dans le second escalier. Mais celui-ci retint son compagnon.


« Tu ne vas pas sortir comme ça dans l’arrière-boutique ?
Ils ne savent pas que tu es là, bien entendu ?


— Tu penses !


— Bon, alors, je passe devant… Tu comprends, que
moi j’apparaisse, ils se demanderont comment j’ai pu me libérer de mes liens,
et c’est tout ! Tandis que s’ils te voient, toi, non seulement ils s’empareront
de toi, mais encore ils vérifieront que je suis toujours là et nous serons
prisonniers tous les deux… Si la voie est libre, je reviens te chercher !
Reste là. »


Arthur voulut protester, pour le principe, mais il se
rendait compte que Daniel avait raison ; c’était la seule solution
logique.


« Bon, mais ne traîne pas ! Je n’ai pas envie de
moisir plus longtemps dans cette cave, moi ! »


Daniel lui serra furtivement la main et il reprit la montée.
Arthur se repentit de ne pas l’avoir averti que la porte grinçait.


Elle grinça, en effet, lentement, à petits coups, reflétant
la prudence de Daniel. Arthur, le cœur battant, s’apprêta à bondir, mais rien
ne se produisit. Il monta quelques marches et s’arrêta. Daniel l’appela enfin,
à voix basse.


« Arthur ? Tu peux venir ! »


A ce moment, un craquement épouvantable retentit dans la
direction de la deuxième cave. Arthur se demanda un instant ce que signifiait
ce vacarme. Mais il n’eut pas le temps de s’étonner bien longtemps à ce sujet.
Des coups sourds, frappés à la porte de la rue ébranlèrent le silence. Une
galopade éperdue, ponctuée d’exclamations de rage, se fit entendre dans l’escalier
qui menait à l’étage. Arthur hésita une seconde sur la conduite à tenir. Il
ignorait tout de l’origine des coups entendus à la porte d’entrée. Mais la
galopade ne laissait aucun doute, deux des bandits au moins, réagissaient. En
un éclair il entrevit la catastrophe possible : Daniel surpris dans l’arrière-boutique
par les hommes furieux, le père Anselme, réveillé enfin par le tumulte, le
surprenant, lui, Arthur, dans sa maison. En même temps qu’il réfléchissait il
avait foncé vers le haut de l’escalier et il déboucha quelques secondes
seulement avant que la porte de l’étage ne s’ouvrît. Il empoigna Daniel, médusé
par son apparition aussi soudaine, aussi bien que par le vacarme, et l’entraîna
derrière les rideaux où il s’était caché, quelques heures plus tôt, avec
Michel.


La porte de l’escalier se rabattit violemment contre le mur
et les deux garçons entendirent le dialogue suivant.


« Qu’est-ce qu’on fait ? On file par-derrière… ou
on prend le souterrain ?


— Tu oublies le gosse ! Il nous verrait
obligatoirement filer et il saura bien renseigner les autres… Non, on passe par
la cour. »


Un courant frais arrivant sur leurs pieds, apprit aux
garçons que la porte de la cour venait de s’ouvrir. Quelques instants se
passèrent, et déjà ils s’apprêtaient à suivre les deux fuyards lorsqu’ils
entendirent un autre cri de rage :


« Reviens ! file !… Ils sont aussi de
ce côté ! »


Un coup de feu claqua et un bruit caractéristique de vitre
brisée leur apprit que c’étaient les assaillants qui venaient de tirer. La
galopade se rapprocha et Daniel poussa son coude dans les côtes d’Arthur :


« Il faut faire quelque chose, sinon ils vont filer par
le souterrain… Et le temps que nous prévenions de l’autre côté, ils seront loin !


— D’ac… ! Chacun son homme ! »


Ils n’eurent pas le temps de mettre davantage au point leur
intervention. La porte de la cour se referma violemment et le bruit des verrous
poussés hâtivement leur donna le signal de l’action. Ensemble ils se ruèrent
vers les fuyards, mais le double rideau gêna leur élan, et ils aperçurent le
dernier des bandits qui s’engouffrait dans l’escalier de la cave. Daniel eut un
réflexe que le souvenir des gifles reçues dut déclencher, car il plongea
littéralement dans les jambes de l’homme, qui se trouvait déjà sur la première
marche de l’escalier. Emporté par son élan, il accompagna l’homme dans sa chute
et roula avec lui jusqu’en bas. Il eut vaguement l’impression qu’il recevait
des ruades dans l’estomac, mais n’en serra que plus fort les jambes de l’autre.
Tout à coup un éclair mauve illumina son crâne et il se sentit s’enfoncer à une
allure vertigineuse dans une masse cotonneuse. Quand Arthur, qui pourtant avait
suivi aussi vite qu’il avait pu, déboucha à son tour dans la cave, et qu’il
parvint à gratter ses dernières allumettes ce fut pour constater que Daniel s’était
proprement assommé, mais que son adversaire ne valait guère mieux. Il eut le
temps d’apercevoir un visage rond barré d’une petite moustache noire. L’homme
grogna et tenta de remuer faiblement. Jugeant qu’il n’avait pas le droit de
prendre de risque, Arthur joua les ailes du moulin en ajustant le haut du crâne
du moustachu. Il retint un cri de douleur lorsque son poing arriva à
destination, mais il eut la satisfaction de constater une seconde plus tard que
l’homme ne bougeait plus.


« Et d’un ! » s’exclama le garçon, au comble
de l’excitation.


L’autre fuyard avait disparu. Arthur hésita sur ce qu’il
convenait de faire : se lancer à sa poursuite ou s’occuper de Daniel. Et
si l’homme qu’il venait de mettre hors de combat revenait à lui ? Il
décida de rester sur place. Il dégagea Daniel de son mieux et le chargea sur son
dos, comme il avait appris à le faire au cours de secouriste. Il l’installa
commodément dans un coin de la cuisine, sur une pile de journaux, et se mit en
devoir de lui tamponner le visage avec des compresses d’eau fraîche.


« Et mon truand, que j’allais oublier ! »


Il chercha vainement de la ficelle et fiévreusement il s’empara
d’un couteau de cuisine et entreprit de lacérer les doubles rideaux. Il en tira
des bandelettes, non sans créer un nuage de poussière.


« Ce qu’ils sont sales ces rideaux ! » grommela-t-il.


Il se hâta de redescendre à la cave et là il entreprit, à
tâtons, de ficeler les poignets de l’homme, qui n’avait pas bougé. Il revint
vers Daniel, qui commençait à retrouver ses esprits.


« Où sont-ils ?… » demanda-t-il en essayant
en vain de se lever.


Arthur l’obligea à rester assis sur sa pile de journaux.


« Tu en as assommé un ! L’autre a dû filer par le
souterrain. En ce moment il doit patauger dans l’eau. »


Le fuyard, en effet, avait commencé à patauger dans l’eau.
Elle ne lui montait encore qu’à mi-jambe. Il fila dans le couloir, étonné de
trouver la première porte ouverte. Mais son étonnement se changea en stupeur
lorsqu’il s’aperçut que la lumière qu’il s’attendait à trouver dans la cellule,
où aurait dû se trouver encore Daniel, était absente.


Il tâtonna pour trouver la serrure de la porte qui devait
lui livrer l’accès de La Marguillerie. Mais à peine avançait-il les mains qu’un
faisceau de lumière l’aveugla. La porte était ouverte, elle aussi. Il se
précipita dans la direction de la lampe dans l’intention évidente de faire
cesser l’aveuglement dont il était victime.


Mais une ombre s’interposa vivement et il n’eut que le temps
de faire un saut de côté pour éviter un coup de poing assené de main de maître.
Il réussit à envoyer son poing en direction de l’ombre qu’il apercevait
distinctement dans la lumière.


« Michel, éclaire-moi cet individu », recommanda l’ombre.


L’eau rendait les mouvements des deux adversaires à la fois
gauches et lents. Dans son excitation, Michel faillit lâcher plusieurs fois sa
lampe. Il était visible que l’adversaire de son père manœuvrait pour se
rapprocher de l’ouverture et tenter de s’enfuir vers La Marguillerie s’il
parvenait à mettre M. Thérais hors de combat. Tout à coup, Michel poussa
un cri de frayeur. Le bandit venait de se précipiter, tête première, vers son
père, pour le classique « coup de boule ». M. Thérais
avait glissé et n’avait pu éviter complètement le choc. Mais, bien qu’en
rupture d’équilibre, il eut la présence d’esprit de détendre brusquement la jambe
et l’autre, cueilli d’un coup de pointe en plein estomac alla s’étaler dans l’eau
après avoir décrit une trajectoire qu’un plongeur n’aurait pas désavouée.


Michel se précipita pour relever son père qui s’était étalé
sur le dos. Mais l’eau avait amorti la chute, et, après s’être ébroué, M. Thérais
se mit en devoir de relever son adversaire assez mal en point.


« Donne-moi vite ta ceinture, Michel ! La
fraîcheur de l’eau va le faire revenir à lui très vite ! »


Michel s’exécuta.














CHAPITRE XV


 


DEMEURÉE seule à La Marguillerie, Honorine ne pouvait plus
rester en place. Elle arpentait la cuisine à une allure record, ouvrait et
fermait des placards, fourrageait dans les tiroirs, sans aucune raison
apparente. Elle sentait que, si elle restait inactive, elle se mettrait à
pleurer. Elle répétait, tout en manipulant sans raison son rouleau à pâtisserie :


« Pourvu qu’il n’arrive rien !… pourvu qu’il n’arrive
rien ! »


A la pensée d’un malheur possible, ses mains se crispaient
sur les poignées de son instrument.


Les petits surtout l’inquiétaient…


… Les petits qui n’avaient pas pu supporter l’idée de s’endormir
pendant une nuit qu’ils n’étaient pas loin de qualifier d’historique.


Obligés de se mettre au lit, ils avaient laissé à Honorine
le temps de redescendre dans sa cuisine et, chose curieuse, c’était Yves qui
avait proposé le premier :


« Dis, Marie-France, t’as envie de dormir, toi ?


— Non, et toi ?


— Moi, je crois que nous ferions mieux d’aller
voir un peu ce qui se passe à la Rose-de-Picardie… Puisque Arthur y est, nous
pouvons bien y aller aussi ! »


Il ne leur avait pas fallu plus de dix minutes pour se
retrouver en « tenue de campagne » dans l’escalier des moines.


Dans le parc ils avaient hésité sur le chemin à prendre.
Souterrain ? ou directement à la boutique ?


Les deux enfants étaient animés des meilleures intentions,
certes, et leur courage ne pouvait être mis en doute. Seulement, un nouveau
séjour dans le souterrain ne leur disait rien, mais rien du tout !


« Allons à la Rose-de-Picardie, proposa Marie-France.
De toute façon nous ne pourrions pas ouvrir la porte, la grosse porte du
souterrain ! Alors ! »


Yves pensa bien, à part lui, que, malgré le « alors ! »
péremptoire, il n’était pas certain non plus que la porte de l’antiquaire soit
plus facile à ouvrir ! Mais il n’en dit rien, soucieux de ne pas
décourager d’avance sa sœur !


Devant la boutique, ils étaient restés un bon moment l’un
contre l’autre à examiner les lieux au clair de lune. La vue des panneaux de
bois qui servaient de volets n’avait rien qui pût inciter à l’optimisme. Non,
vraiment, aucun d’eux ne voyait comment il serait possible d’entrer dans la
boutique !


« J’ai bien peur que nous ne soyons venus jusqu’ici
pour rien », murmura Marie-France, qui résumait assez bien leurs pensées
communes.


« Ça ne fait rien, répliqua son frère. Nous pourrons
toujours surveiller ! »


Et tout à coup la main de la fillette se crispa sur la
sienne. Lui aussi avait vu. Une petite silhouette sombre se faufilait, juste
devant la façade de la boutique, une ombre qui disparut bientôt aussi lentement
qu’elle était apparue.


« Tu as vu ? demanda Marie-France.


— Un des chats du père Bouchard !


— Il est rentré par le soupirail. »


Il y eut un silence. Un silence qui ne fut pas perdu, sans
doute, puisque, un moment plus tard, les deux enfants commencèrent ensemble :


« Dis… »


Ils éclatèrent de rire, d’un rire silencieux.


« A toi !…


— Non à toi !… dis d’abord !…


— Bon, si tu veux, moi c’est le chat qui…


— Moi aussi ! Nous avons eu la même idée !…
Le soupirail ?…


— On pourrait aller voir si le soupirail
ferme bien !… à tout hasard ! »


Ils se prirent par la main, inspectèrent soigneusement des
deux côtés la route blanche sous la lune, et se lancèrent dans un galop
silencieux, vers l’autre trottoir. Ils se blottirent, haletants, à l’abri de l’encoignure
de la porte d’entrée.


« Ouf ! souffla Marie-France. On approche ! »


Yves semblait absolument déchaîné. Sa sœur ne le
reconnaissait plus.


« Bon ! reste là ! Je vais voir !… »


Sans attendre, il se glissa contre le mur, et Marie-France
risqua un œil. Yves s’accroupit et finit par s’allonger à plat ventre, sur le
trottoir, un bras glissé entre les barreaux. Un bruit de chaîne alarma la
fillette. Elle n’y put tenir et s’approcha à son tour.


« Tu arrives à pic, j’allais t’appeler ! affirma à
voix basse le garçon. Attrape le bout et tire ! »


La fillette empoigna les énormes maillons et tira. La chaîne
sortit sans difficulté.


« C’est comme chez nous. C’est le poids de la chaîne
qui tient le soupirail fermé. Le crochet doit être mort ! »


Bientôt la grille tourna en grinçant.


« Tu as ta lampe ? demanda Marie-France.


— Bien sûr ! »


Le faisceau lumineux éclaira un spectacle peu engageant !
Des toiles d’araignée, lourdes de poussière, barraient pratiquement l’ouverture
et empêchaient de voir plus loin. Les deux enfants se regardèrent pendant
quelques instants. Puis Yves, encore lui, se décida.


« Donne-moi la main, je descends le premier ! »


Marie-France s’allongea à son tour sur le trottoir et tendit
la main droite à son frère ; de la gauche, elle prit appui contre le mur,
pas très rassurée, au fond.


« Tu crois vraiment qu’on doit… », demanda-t-elle
sans pouvoir terminer sa phrase.


Yves trouva aussitôt la « bonne » raison.


« Tiens, pardi !… Et la valise de Daniel ? Le
père Bouchard ne l’a toujours pas rendue !… »


Marie-France parut mal convaincue de la valeur de cet
argument, mais il était trop tard pour discuter plus longtemps ; son frère
était déjà engagé, les pieds les premiers, dans l’ouverture et elle frémit en
imaginant le contact des toiles d’araignées sur les jambes nues.


Bientôt Yves lâcha sa main et s’agrippa comme il put aux
joints de la maçonnerie. Marie-France avait gardé la lampe et elle le vit
hésiter.


« Tant pis, je saute ! » décida Yves.


Il poussa aussitôt une exclamation de surprise et Marie-France
devina, au bruit caractéristique qui lui parvint, qu’il venait d’atterrir sur
un tas de charbon.


« Ce n’est pas haut du tout, tu peux venir. »


Marie-France suivit le même chemin, et c’est ainsi que les
jumeaux se retrouvèrent dans la cave de la Rose-de-Picardie. Ils ne s’attardèrent
pas et s’empressèrent d’explorer l’endroit où ils se trouvaient. Ils
découvrirent les casiers à bouteilles et l’escalier de la seconde cave.


« Exactement comme chez nous », murmura
Marie-France.


Ils gagnèrent le rez-de-chaussée, trouvèrent sans peine l’escalier
de l’étage. Sous leur faible poids, les marches ne grincèrent pas, et ils
arrivèrent sans encombre sur le palier. Ils ne se servaient plus de leur lampe
que par intermittence, pour ne pas attirer l’attention.


« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » demanda
Marie-France en agrippant la manche de son frère. Celui-ci n’en savait sans
doute trop rien, mais, conscient de l’importance nouvelle qu’il avait prise
dans la direction des opérations, il affirma au hasard.


« On va entrer dans une pièce… on s’y cachera… et on
attendra… C’est tout ce qu’on peut faire pour le moment !… »


Marie-France ne fut pas de cet avis.


« Mais… s’il y a quelqu’un ? » souffla-t-elle
à l’oreille de son frère.


Yves n’en était plus à cette sorte de considération. Il
avait besoin d’agir et il était bien décidé à le faire.


« Reste là ! Je te ferai signe… si tu peux venir. »


La première porte qu’il ouvrit était celle d’un placard, où
pendaient quelques cintres vides. Il hésita puis le referma rapidement.


La seconde lui parut être celle d’un cabinet de toilette,
passablement encombré et dont le confort, à la lumière de la lampe, paraissait
assez restreint. Yves appela sa sœur du geste, et elle arriva aussitôt sur la
pointe des pieds.


« Nous serons bien là, pour commencer ! »
affirma Yves, en éteignant sa lampe. Marie-France se garda bien de lui faire
connaître le fond de sa pensée, beaucoup moins optimiste, à la vérité. Yves
camoufla la lentille de la lampe entre ses doigts et entreprit une exploration
rapide de la petite pièce. Il constata l’existence d’une porte pleine, au fond.
Il s’en approcha et appliqua son oreille contre le panneau. Un bruit rythmé lui
parvint qu’il identifia facilement : la respiration régulière d’un
dormeur.


Marie-France l’avait suivi.


« Ce doit être le père Bouchard ! » murmura
Yves.


Il sentit le frisson qui agita sa sœur à cette nouvelle.
Lui-même dut faire un effort violent pour empêcher ses dents de s’entrechoquer.
Pour remédier à la frayeur qu’il sentait l’envahir, il résolut d’agir. Il
éteignit sa lampe et, avec des précautions infinies, entrouvrit la porte. Les
ronflements, plus distincts maintenant, le rassurèrent. Il passa la tête et
examina la chambre. Le clair de lune entrait à flots par la fenêtre de la
façade. Au moment où le regard du jeune garçon se posa sur le lit, il eut
toutes les peines du monde à retenir une exclamation. Il referma rapidement la
porte, et murmura quelque chose à l’oreille de sa sœur.


« Oh ! tu es sûr ? » s’exclama celle-ci.


Puis, tout à coup, elle approcha son visage de l’oreille de
son frère.


« J’ai une idée ! » affirma-t-elle.


Elle expliqua son idée à son frère, et il faut croire que
celui-ci partagea son point de vue, car, un instant plus tard, ils ouvraient de
nouveau la porte et se glissaient à quatre pattes dans la chambre. Ils n’avaient
pas refermé la porte depuis cinq minutes qu’un vacarme épouvantable les fit
tressaillir. Quelqu’un frappait à coups redoublés dans le volet de la porte de
la boutique. Puis, presque aussitôt, un coup de feu éclata dans le silence,
suivi du bruit d’une vitre brisée.


Le grincement des ressorts du lit et la galopade dans l’escalier
leur apprirent que les occupants de la maison venaient d’être réveillés assez
brusquement, si toutefois ils dormaient !


 


Arthur s’était empressé d’aller ouvrir la porte de la
boutique. L’affolement des hôtes de la Rose-de-Picardie ne laissait aucun
doute. Ce ne pouvait être que l’arrivée de la police qui avait pu déclencher
une telle panique. Et, en effet, la porte à peine ouverte, trois gendarmes,
revolver au poing, s’étaient engouffrés dans la salle. Arthur n’avait dû qu’à
sa précipitation à lever les mains de ne pas se voir confondu, manu
militari, avec les gangsters. Il avait pu se faire reconnaître tout de
suite et avait guidé deux des gendarmes vers la cave, cependant que le
troisième allait retrouver ses deux autres collègues qui cernaient la maison
par l’arrière.





Arthur et les deux gendarmes reparurent bientôt, portant la
victime de Daniel. L’homme, qui avait repris connaissance, échangea contre son
gré les liens de tissu qu’Arthur avait confectionnés dans les rideaux de la
cuisine, contre les menottes.


Daniel reconnut alors l’individu :


« Mais c’est Lironier ! Le « professeur d’histoire
honoraire » ! Une vieille connaissance ! »


Un bruit de pas, dans l’escalier de la cave, précéda de peu
l’arrivée d’un étrange cortège. Michel tenait à pleins bras les jambes d’un
homme ruisselant d’eau, et M. Thérais apparut ensuite soutenant sa victime
sous le bras. Lui aussi avait pris visiblement un bain complet, et l’une de ses
arcades sourcilières prenait avec un embonpoint excessif une teinte violine du
plus bel effet.


Sans autre formalité, la ceinture de Michel lui fut rendue
lorsqu’une paire, de menottes eut emprisonné les poignets de l’homme.


Il y eut, dans la cuisine du père Bouchard, un moment de
confusion, de brouhaha ; les questions fusaient et les rires aussi.


M. Thérais reprit le premier le sens de la situation.
Ni Daniel ni Arthur n’avaient vu les jumeaux. Ils ne pouvaient pas savoir évidemment
que ceux-ci s’étaient introduits dans la cave de la Rose-de-Picardie au moment
précis où Arthur s’activait, dans le souterrain, à libérer Daniel. Une fouille
rapide des deux pièces du rez-de-chaussée et de la cave ne donna rien. M. Thérais
s’apprêtait à gagner l’étage lorsqu’un pas pesant, hésitant, sembla-t-il, fit
craquer les marches. La porte s’ouvrit, et le père Bouchard apparut, vêtu de
son inséparable robe de chambre et coiffé de sa calotte. Il s’arrêta sur la
dernière marche et porta une main à sa poitrine comme pour refréner son
essoufflement.


La vue des gendarmes et des deux bandits, menottes aux
mains, parut l’étonner au plus haut point. Il lui fallut quelques instants pour
retrouver l’usage de la parole.


« Enfin, messieurs, que signifie ? »


Il avait fière allure le vieil antiquaire, drapé dans sa
dignité.


« Je suppose que vous voudrez bien m’expliquer ce que
signifie tout cela ? Comment avez-vous été amenés à pénétrer chez moi, en
pleine nuit ? Je suppose que vous avez un mandat de perquisition,
brigadier ? »


Cette question parut produire une certaine gène parmi les
membres de la maréchaussée.


Michel crut devoir intervenir.


« M’sieur Bouchard,… je crois que ces deux individus
pourraient bien être ceux qui vous ont si bien assommé, l’autre matin ! »


Cette affirmation et la vue des deux hommes qui paraissaient
trouver un prodigieux intérêt dans la contemplation du carrelage le
suffoquèrent un instant.


« Vraiment ! rugit-il. Si j’en étais sûr, mes
gaillards, je vous ferais payer durement votre petit jeu !… malgré mon âge ! »


Il avait fini par descendre de la dernière marche et il
avait fait un pas dans la direction des deux bandits. Il s’approcha encore et
posa une main sur l’épaule des deux hommes.


« Ha ! ha ! mes gaillards ! On croyait
pouvoir assommer impunément le père Bouchard ? »


Tout en parlant il avait bousculé l’un des hommes et lui
avait appliqué une maîtresse gifle qui l’avait projeté dans l’escalier. Le
second eut, presque en même temps, le même sort, à cette différence toutefois
qu’avant que ses voisins aient pu prévenir son geste il avait esquivé le choc
et s’était lancé en direction de l’escalier, suivi de près par son complice.
Emporté par son élan et déséquilibré par l’esquive de sa victime, le père
Bouchard tituba et vint s’abattre lourdement contre la porte de l’escalier, qui
se referma en claquant.


Michel se précipita en criant :


« Ils se sauvent,… ils se sauvent ! »


Il y eut un peu de confusion jusqu’au moment où le père
Bouchard, relevé, libéra la porte. Lucien Thérais et trois gendarmes s’élancèrent
à leur tour dans l’escalier.


Mais les bandits avaient pris une avance certaine. Quand
leurs poursuivants débouchèrent sur le palier, les deux autres n’y étaient
plus. Lucien Thérais et les gendarmes marquèrent un imperceptible temps d’arrêt,
se demandant par quelle porte les fuyards étaient passés lorsque des appels
étouffés leur parvinrent.


« Au secours ! au secours ! »


Lucien Thérais crut reconnaître la voix des jumeaux. Il prit
son élan et enfonça la porte derrière laquelle il avait entendu les appels. Un
étrange spectacle l’attendait.


Les deux bandits étaient affalés sur le plancher, gigotant
frénétiquement pour essayer de se remettre sur pieds… et deux paires de bras
dépassaient du lit, cramponnés aux jambes des fuyards. En un clin d’œil, la
situation changea d’aspect. Les gendarmes reprirent possession de leurs
captifs, et Lucien Thérais se vit assailli par deux petits diables noirs de
charbon et couverts de toiles d’araignée. Leur séjour sous le lit du père
Bouchard n’avait évidemment pas amélioré leur état. Mais les effusions n’en
furent pas moins tendres pour si peu.


M. Thérais avait eu un instant la tentation de faire la
grosse voix et de tancer d’importance les deux jumeaux pour leur escapade, mais
le succès de leur embuscade n’autorisait vraiment pas une semonce bien sévère.
Il s’apprêtait à emmener les enfants au rez-de-chaussée quand Marie-France
poussa une exclamation et disparut à moitié sous le lit. Elle reparut aussitôt,
tenant à la main une petite valise.


« Qu’est-ce que c’est que cette valise ? »
demanda son père.


Mais la fillette n’eut pas le temps de répondre. Un bruit de
freins maltraités retentit dans la rue, et Lucien Thérais se précipita vers la
fenêtre, qu’il ouvrit.


« C’est la D. S. T.[2]
qui arrive ! » s’exclama-t-il.


Ils s’engouffrèrent tous trois dans l’escalier juste à temps
pour voir apparaître un inspecteur, à la carrure impressionnante, suivi bientôt
par quatre de ses collègues. L’arrière-boutique de la Rose-de-Picardie n’avait
sans doute pas été prévue pour une telle affluence.


Le père Bouchard se remettait de sa chute et de ses émotions
dans son fauteuil. Il ne semblait pas encore en état de s’intéresser à la suite
des événements. Rapidement le commissaire de la D. S. T. obtint les
éclaircissements que réclamait la situation. Il semblait visiblement dépité.


Il résuma son point de vue, sur un ton qui ne laissait aucun
doute sur sa déception.


« En somme, vous n’avez que ces deux lascars-là ?
Des comparses, bien entendu ! C’est maigre ! »


Il expliqua que ses services étaient sur l’affaire depuis
deux mois. Ils avaient réussi, eux aussi, à prendre un sous-ordre qui ne savait
pratiquement rien sur l’organisation de la bande.


« Avec cette histoire, c’est cuit maintenant !
Nous n’aurons jamais le chef ni le reste du réseau ! Dans ces conditions,
il m’est difficile de vous féliciter, messieurs ! »


Les gendarmes parurent sincèrement navrés.


« C’est-à-dire que… », voulut expliquer le
brigadier.


Mais il n’eut pas le temps d’achever sa phrase…


Yves et Marie-France, sans en avoir l’air, avaient exécuté
un mouvement d’ensemble qui les avait amenés près du fauteuil où le père
Bouchard reprenait péniblement ses esprits. D’un geste que personne n’eut le
temps de prévoir, ils se suspendirent à la barbe de l’antiquaire et… barbe et
moustaches leur restèrent entre les mains. Subitement revenu à lui, l’antiquaire
fit un bond, mais Daniel et Arthur, que le manège des jumeaux avait intrigués,
se trouvèrent à propos sur son chemin.


Au cri poussé par Yves et Marie-France, le commissaire de la
D. S. T. se rendit compte de ce qui venait de se produire. Sur un ordre bref,
deux inspecteurs maîtrisèrent l’homme, et, pour la troisième fois, le déclic
des menottes retentit.


« Tiens, tiens ! Quelle bonne rencontre ! s’exclama
le commissaire, subitement tout joyeux. Messieurs-, je crois que je
vais être obligé de vous offrir mes excuses, avec joie d’ailleurs ! »


Il marqua un temps d’arrêt.


« Des excuses et des félicitations, d’ailleurs !
Je vous présente une vieille connaissance, Alexis Marko, un éminent spécialiste
de l’espionnage industriel, mon ennemi intime… si j’ose m’exprimer ainsi !
Assez réussi, le camouflage, Marko, mes compliments ! »


Pendant que le policier exprimait ainsi sa joie, celui qu’il
venait d’appeler Marko paraissait hypnotisé par un objet. Il ne quittait pas
des yeux la valise que tenait précieusement Marie-France, la valise de Daniel.
Son insistance finit par intriguer Lucien Thérais, qui fit signe à la fillette
de lui confier son précieux fardeau. Il jeta, en même temps, un coup d’œil à
Marko et il vit un éclair de fureur dans son regard.


« J’ai l’impression, monsieur le commissaire, que cette
valise intéresse au plus haut point votre ami ! s’exclama Lucien Thérais.
Elle est d’ailleurs un peu lourde pour sa taille. A votre place je jetterais un
coup d’œil à son contenu. »


Le commissaire emmena la valise dans la boutique et l’ouvrit
devant les enfants et M. Thérais. La statuette s’y trouvait en bonne
place. Mais aussi une série de carnets dont le contenu parut intéresser prodigieusement
le commissaire.


« Inespéré ! s’écria-t-il en donnant tous les
signes d’une jubilation intense. Le carnet d’adresses de notre ami va nous
permettre le plus beau coup de filet que nous ayons réussi depuis longtemps ! »


Il ajouta un instant plus tard.


« Il va sans dire que ces jeunes gens méritent une
récompense. Je suis certain qu’ils l’obtiendront. Comptez sûr moi pour faire
connaître en haut lieu l’importance des services qu’ils viennent de nous
rendre. »














CHAPITRE XVI


 


L’ÉMOTION soulevée par les événements de cette nuit-là
rebondit quand toute la troupe, à l’exception des policiers et des gendarmes et
bien entendu de leurs prisonniers, eut regagné La Marguillerie. Il fallut en
faire le récit complet à Mme Thérais, qui avait pris bravement la
nouvelle. Elle ne savait que très peu de choses puisqu’elle avait été tenue à l’écart,
souligna-t-elle avec malice.


Michel et M. Thérais, qui avaient échangé leurs
vêtements trempés contre une robe de chambre, arrivèrent à point pour compléter
le récit qu’en leur absence Daniel, aidé des jumeaux, avait commencé.


La mention des citernes au pied de l’escalier des deux caves
tira une exclamation de surprise du commissaire, qui s’était contenté jusque-là
de suivre attentivement le récit.


« Nom d’un petit bonhomme ! C’était donc ça ! »


Devant l’unanimité des regards dirigés sur lui il expliqua
que certaines filatures entreprises depuis le début de l’affaire s’étaient
terminées par un échec après que le suspect avait disparu de la
Rose-de-Picardie.


« Un de nos meilleurs inspecteurs s’est même introduit
une nuit chez l’antiquaire, mais il n’a pu découvrir le passage secret. Il en
avait conclu que le suspect avait dû repartir par l’arrière de la boutique, ce
qu’une surveillance discrète, par la suite, confirma. »


L’épisode de la découverte du père Bouchard par Valère, lui
tira cette explication :


« Mise en scène, évidemment. Ne sachant pas jusqu’à
quel point vous l’associeriez aux événements, il s’est arrangé pour se trouver
du côté des victimes, et par là, éviter d’être suspect. »


Quand les enfants surent que Marko était en réalité très
brun, ils comprirent pourquoi ils avaient cru qu’il avait la tête sale. Ce n’était
que la racine de ses cheveux, habituellement dissimulés par la calotte de
velours.


Les jumeaux racontèrent à leur tour comment ils avaient eu l’idée
de se dissimuler sous le lit, ce qui leur avait permis de découvrir tout d’abord,
en entrant dans la chambre, que celui qui se faisait appeler le père Bouchard
portait, la nuit, la barbe et les moustaches… sur la tablette de la table de
nuit ! Et d’autre part de retrouver la valise de Daniel sous le lit. Ils
avouèrent avoir eu très peur au moment où ils s’étaient emparés au passage des
pieds des bandits, occasionnant leur chute.


Honorine, les deux mains jointes sous le menton, dans l’attitude
du parfait étonnement, poussait de temps à autre des « Mon Dieu, Seigneur !
C’est-y possible ! »


L’intérêt rebondit avec l’arrivée de l’inspecteur principal
que le commissaire présenta comme son « bras droit ».


« Alors, Guillemin, quelle nouvelle ?


— Nos oiseaux ont chanté, patron ! Lironier
surtout ! Cette grosse chiffe s’est presque mise à pleurer ! Il
semble que l’arrivée des locataires de La Marguillerie a beaucoup gêné ces
messieurs. Le souterrain permettait, grâce à la sécurité qu’offraient les
citernes – une idée de Marko, entre parenthèses –, d’échapper
aux filatures les mieux conduites. Il arrivait que ces messieurs empruntent une
barque, dans les étangs voisins, pour regagner le chemin de halage, puis la
route d’Amiens, par Fouilloy. C’est une nouvelle qui va faire plaisir à Julien !
Il a bien failli devenir enragé la dernière fois que son « client » s’est
évanoui à la Rose-de-Picardie !


— Julien est un de nos meilleurs limiers,
expliqua le commissaire à l’intention des autres auditeurs.


— Selon Lironier, il ne serait pour rien dans la
première agression, celle au cours de laquelle le jeune Daniel s’est fait
proprement assommer dans son lit. Il accuse l’autre, bien entendu.


— Ils étaient tout de même deux quand ils m’ont
assailli avant de m’emmener dans le souterrain, protesta Daniel. J’ai eu le
tort de sortir trop tôt de ma cachette. J’ai été bâillonné et ligoté en deux
temps trois mouvements. Et c’est tout de même bien lui qui m’a giflé, quand il
voulait à toute force me faire avouer ! »


L’inspecteur Guillemin approuva :


« C’est bien le lâche que j’avais deviné ! Très
fort pour gifler un prisonnier sans défense, mais beaucoup moins reluisant
devant un policier ! J’ai trouvé sur lui un carnet avec des notes sur l’abbaye
de Corbie et la reine Bathilde ! Je me demande à quoi ces renseignements
pouvaient bien lui servir. »


Michel lui raconta la visite du « professeur d’histoire
honoraire », ce qui eut le don de détendre l’assistance.


L’histoire rappela à M. Thérais l’incident dont il
avait été la victime chez M. Périn, le vrai professeur.


« Il doit toujours attendre la « visite »
annoncée ! Pourvu qu’il n’assomme pas le laitier ! Il va falloir le
prévenir ! »


Depuis un moment Daniel et Michel tenaient un conciliabule,
et il était visible que le premier hésitait à demander quelque chose malgré les
encouragements de son cousin. Ce fut Michel qui parla pour lui.


« Monsieur le commissaire… mon cousin voudrait vous
demander s’il est possible qu’il reprenne sa valise… C’est un cadeau de sa
maman, vous comprenez !


— Bien sûr, bien sûr ! Le contenu nous suffit
comme pièces à conviction ! »


Ce qui eut pour effet de ramener un sourire sur le visage du
pauvre Daniel, rouge de confusion.


Le commissaire déclara que les meilleures choses devaient
avoir une fin et il prit congé en renouvelant ses félicitations.


Arthur partit à son tour avec sa mère. Mme Thérais
embrassa le jeune homme et lui fit promettre de venir dîner à La Marguillerie
le dimanche suivant avec Mme Mitouret.


Malgré les départs, l’activité prit un nouveau cours et
Honorine, toujours sur la brèche, s’affaira à transformer sa cuisine en
succursale de la salle de bains pour permettre aux jumeaux de retrouver figure
humaine.


Il fut décidé que tout le monde prendrait un repos bien
gagné et que l’horaire des repas serait modifié en conséquence.


*


* *


Un peu plus tard, en se rendant dans son bureau pour y
ranger le contenu de sa serviette, M. Thérais eut la surprise d’y trouver
les jumeaux, en robe de chambre, qui s’activaient, chacun de son côté, dans un
volume du grand dictionnaire. Il entendit Yves pousser une exclamation :


« Ça y est, Marie-France ! J’ai trouvé !
Ecoute… » Sa sœur referma le volume qu’elle feuilletait et s’approcha.
Yves, la voix vibrante d’excitation, lut lentement :


« Brave à trois poils : homme d’une bravoure
éprouvée. Se dit par analogie à la marque portée en lisière des velours de
qualité supérieure, en forme de trois lisérés de couleurs différentes appelés
poils. »


Il laissa passer une seconde ou deux.


« Tu te rends compte, Marie-France ! Michel a dit,
cette nuit, que nous étions des braves à trois poils… Eh bien, ça veut dire que
nous sommes d’une bravoure éprouvée ! »


M. Thérais se retira sur la pointe des pieds, un
sourire ému aux lèvres. Il avait le temps de ranger ses dossiers !


« Je ferais mieux d’aller me mettre une compresse ou
deux sur l’œil ! » murmura-t-il pour lui-même.


Il posait la main sur le bouton de la porte de la cuisine
lorsqu’il eut la surprise de voir la porte de la cave s’ouvrir et Michel parut,
les pantoufles trempées ainsi que le bas de sa robe de chambre.


« D’où viens-tu encore ? s’exclama M. Thérais.


— Il fallait bien fermer cette vanne ! La
cave est déjà assez humide comme ça ! Comment allons-nous faire pour vider
l’eau qui s’y trouve déjà ?


— Ça, affirma le père, avec un sourire amusé, c’est
une autre histoire. Nous verrons plus tard ! »


Puis, comme Michel disparaissait dans l’escalier, en
direction de sa chambre, poursuivi par les jumeaux, M. Thérais ajouta en
soupirant :


« Il serait grand temps de faire comprendre à ces
enfants la différence qui existe entre le courage et la témérité ! Nous
verrons ça demain ! »
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[1] Spot
lumineux : terme du métier de photographe désignant un petit projecteur.







[2] D.
S. T. : sigle de la Direction de la Surveillance du Territoire (chargée du
contre-espionnage).
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